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Le1\ Cent quarante-quatre; 

Yn-Che-Chan , à I-Tulf. 

^$§§§S(5E ne doute point, cber Ï-Tulyy 
^X j x$ <!«« fe* particularités que je 
wfboJfiti t#ai mandées dans ma dernière 
i^£**~*T Lettre, ne t'ajrent fait plaifiri 
Il eft agréable d'être informé de ce qui 
Te pafle dans fa patrie, furtout lorfque 
ces chofes ont quelque rapport avec k 
Tome VU A 
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Îays dans lequel on eft a&uellementi 
^u es à Rome , où l'on m'a dit que les 
efprits étoient fort partagés.au fujet de 
h queftion qui s'agite ici. Le fouveraia 
Pontife & les adhérans condamnent le 
mélange des cérémonies Chrétiennes & 
Chinoiifes ; mais ies Mttfionnaires font 
(butenus par ceux de leur Ordre , qui 
ne négligent rien pour pallier leur con- 
duite > & les laver du blâme qu'ils ont 
encouru par- là. 11 y en a &ns doute 
plufieurs qui ne prennent point de parti > 
parce. qu'ils n ont pas examiné les raifons 
de part &. d'autre , ou qu'ifs n'ont pas 
été en fituation de. les connoitre. Ta 
fourras les infiruire > fi l'occafion s'en 
préfente , avec d'autant plus de fureté > 
que ce que je t'ai dit dans ma précéden- 
te Lettre > & ce que je dirai aujour- 
d'hui , eft authentique ; je le tiens de 
perfonnes qui ont été au ait de tout le 
panégedes Miifionnaires , &;qu; ont 
eu bonne part à tout ce qu'a fait le der- 
nier Légat. 

Tous les Européens qu'il y avoît k 
la Chineurs de l'arrivée du Légat , n é- 
toient pas dans les idées des Millionnai- 
res ; plufieurs défapprouvoient cette 
diffimulation > &. auroient bien voulu 
qu'on ie fut fournis aux ordres du fou> 
verain Pontife. Il étoit à craindre que 
ceux-ci n'inik uifiiTent le nouvel Ambak 
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fedear de toutes lés tergiverfârions det 
Miffionnaires , s'ils poovoiént loi par* 
1er. Juge bien, cher 1-Tuly > qu'on ne 
négligea rien pour les empêcher de le 
voir ; on le gardoit à vue , & perfonne 
ne pouvoit lui parler» fans4a ptrmiffion 
de ces Pères. Si quelqu'un s'adreflbit 
au Tagin pour obtenir cette faveur » 
celui-ci refufoit dejui accorder ce qu'il 
demandoit, jufq^ni ce qu'il eûtconfulté 
les Millionnaires. lis n'avoient garde de 
le permettre à ceux qui leur étoient 
fufpefts ; malgré ces précautions * ils ne 
purent empêcher que le Légat reçût 
£lu(ieors Lettrés qui ftnftr&iibietft det 
chofes qui fe pafibient. 
- L'interprète qu'il a voit choift , rie 
parôifloit pas être aflez dévoué aux 
Miffionnaires. Il lent fàlloit un homme 
habile» & qui pût expliquer ce qui fe 
difoit de port 6f d'aticre, d'une ma- 
nière qui répondit à leurs vues * plutôt 
qttefeîonfc vérké; mais il n'était pas 
facile <Ten faire' la pfopofition au Lé«>- 
gat , qtf auroit compris que) étoit le 
deflèin qu'on avoît. ils eurent recours 
au Tagin > qui fe chargea volontiers de 
tout ce qu'on voulut. Il infinua donc 
&tx Légat, dans une converfatiôn qn'H 
feut avectul , qu'il feroit bien de chan- 
ger d'Interprète , & d'en prendre 09 , 
«toTU toi prôpofiu-Ufie pareille propo* 
A % 



; L*« va'* f Chinois**} 
fition, faite par un Officier de ce rang? 
n'étoit pas facile à rejetter. 

Le Tagin prit la pofte ppur Peckin ; 
& le Légat le faivic à petites journées* 
Il rendit compte à la Cour des diverfes 
conférences qu'il avoit eues avec l'En- 
voyé du fouverain Pontife* L'on fe fe- 
roit fans doute contenté de ce qu'il die 
au fu jet du motif de la légation , fi les 
Miffionnaireâ navoient fait là-deflus 
diverfes remarques. Ils représentèrent 

Su'H n'étoit point vraiferoblable que le 
<égat eût entrepris un fi long voyage* 
uniquement pour apprendre des nou- 
velles de h fanté de l'Empereur » & 
Sur le remercier de la proceâion dont 
Majefté honoroit les Européens i 
qu'il devoit y avoir quelques autres 
motifs fecrets. qu'il étoit de l'intérêt de 
l'Etat de cherchera pénétrer > & qui! 
fâlloit lui faire de nouvelles queftions à 
ce fujet. On les crut , & l'on envoya 

auatre Mandarins de la Cour > pour lui 
emander de s'expliquer plus claire- 
ment fur les motifs de (à légation. 

Ils rencontrèrent le Légat à trente 
milles de Peckin f & lui çxpoferent 
leur commifliou. Il répondit qu'il étoit 
encore chargé de la part du fouverain 
Pontife de demander la permiffion de 
demeurer à la Chine en qualité de 
Supérieur des MUfionnaire? , & de fol- 
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ficiter en faveur des Chrétiens établis 
dans cet Empire > la liberté de Cuivre les 
décifions du Pontife touchant les Céré- 
monies. Les Millionnaires avoient bien 
prévu cette réponfe ; auffi avoient- ils 
fait remarquer aux Mandarins Dépu- 
tés qu'une pareille demande étoit con- 
traire aux Conftitutions de l'Empire; 
qu'elle exigeoit que l'Empereur rétrac- 
tât ce qu'il avoit ordonné touchant les 
Cérémonies , & qu'elle accordoit au 
Pontife des Chrétiens une trop grande 
autorité à la Chine. Le Légat n'eut pas 
plutôt répondu à cela , qu'ils répliquè- 
rent qu'ils lui confeilloient de ne pas for- 
mer de pareilles demandes , s'il vouloil 
éviter d'attirer fur lui des difgraces » 
femblables à celles que fon prédçcef- 
feur s'étoi t # attirées. ils ajoutèrent que 
le Pontife préfumoit trop de lui-même 
de l'enyoyer à la Chine pour Élire ré** 
voquer une Constitution Impériale» 
& réformer les ufages qui y étoient 
établis. Après cela , Us fe retirèrent* 

Les Millionnaires , comme tu le com- 
prendras bien , profitèrent habilement 
de la réponfe du Légat. Ils le repréfen- 
terent comme un homme envoyé pour 
faire la loi à l'Empereur ; pour abolir 
des ufàgesautoriféspar leur ancienneté» 
& pour exciter des troubles dans l'E- 



tat. Ils aigrirent tellement les efprits» 
que dès le lendemain la maifon où il 
logeoit, fut invertie par des Soldats, 
& qu'on lui notifia qu'il eut à fe retirer 
înceflammènt en Europe arec fous les 
Millionnaires qui ne voudr oient pas fe 
foumettre aux Loix de l'Empire. Un 
tel ordre confterna le Légat, qui oc 
négligea rien pour les adoucir. 

Il y a apparence que tout cela n'a T 
voit été fait que pour l'effrayer. Le jour 
fuivant , ils revinrent cour chercher à 
augmenter fa crainte ; il n'y eut forte 
de tours qu'ils n'employaflent pour l'en- 
gager à défa vouer la conduite de Ton 
prédécefleur. Ils le menacèrent > le 
nattèrent ; mais toutes ces rufes furent 
inutiles , & le Légat demeura inflexi- 
ble. Voyant fa fermeté , ils lui dirent 
que l'Empereur a voit adoucifa fentence; 
& qu'au lieu de le faire partir le lende- 
main i comme il l'avoit réfolu - ii lui ac- 
cordoit un délai, àcaufe de la rigueur 
de l'hy ver, Qui ne Verroit que tout cela 
étoit un jeu, dans lequel on ne faifoit in- 
tervenir l'Empereur que pour la forme? 

Dans cette dernière converfation les 
Mandarins étoient accompagnés d'un 
Millionnaire que le Légat n'avoit point 
encore v&. Onl&traitoit.aveç de gran» 
des marques de diftindion; & les hou- 
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fleurs qu'on lui rendoit, étoient fupé- 
rieurs à ceux qu'on faifoit au Légat > 
qui devoit dans toutes les occafions lui 
céder le pas. Ce Millionnaire étoit l'In- 
terprète des Mandarins , & avoit en- 
core plus d'habileté à interprêter à fort 
avantage ce qui fe difoit de part & 
d'autre , que celui que le Tagin avoit 
donné au Légat. 

Le lendemain , on annonça *au Légat 
que l'Empereur le mandoit. On le con- 
duifit enfuite dans un Couvent de Boft- 
fes , où fe trouva un Mandarin avec ce 
même Millionnaire ; les autres ne tar- 
dèrent pas à s'y rendre. La converration 
roula toujours fur la Légation. Les 
Mandarins Se le Millionnaire continuè- 
rent à déclamer contre la condamnation 
des cérémonies Chinoifês. Le Million- 
naire en particulier dit bien des duretés 
au Légat - & n'épargna pas même le 
fouverain Pontife , dont on lui alléguoic 
les décifions. Qu'ejl-ce que le Pape ? di- 
foit -il. Lé Pape commande , hé! qui eft- 
ily lui, pottr commander? Il tfofcroit don- 
net des ordres ni aux An&lois , ni aux 
Hollandois , & il pr tend ajfùjetir la 
Chine a [es volontés ? Nous /aurons bien 
y mettre ordre. En vérité les Anglois & 
les Hollandois font bien (âges de refufer 
de fe foumettre à fes décifions. 

Sur le foir, un Mandarin vint trouver 
A 4 



*• LETTRES CHINOISE*, 
le Légat pour lui demander une copie 
dfe la Lettre du Pontife à l'Empereur. 
On ne jugeoit pas à propos de la don- 
ner à notre Monarque , avant de favoir 
quel en étoit le contenu. De quelque 
adrefle que les Millionnaires fe fuffenc 
fervie,ils n'a voient pas encore pu décou- 
vrir au jufte ce que le Légat avoit ordre 
de régler touchant les cérémonies ; il 
leur etoit cependant important de le 
favoir, afin de prendre de juftes pré- 
cautions là dedus. Ils en avoieot déjà 
demandé une copie ; mais inutilement , 
comme je te lai déjà dit. Ils crurent que 
dans les circonftances où fe trouvoit le 
JLégat » il ne feroit plus les mêmes diffi- 
cultés; ils réïtérerent leur demande , 8ç 
elle eut un meilleur fuccès que la pre- 
mière fois. 

AprèS que le Légat fe fut excufé fur 
l'impolfibilité où il etoit de fatisfeireà la 
demande du Mandarin» parce qu'il n'a- 
voir point de copie de cette Lettre ; & 
qu'il n'ofoit s'en fier à* 6 mémoire, il 
fallut ofcéir. Il coucha donc par écrit 
un précis de cette Lettre , qu'il lui re- 
mit avec une proteffetion de non-préju* 
dice , au cas qu'il lui arrivât de mal ex- 
primer les intentions du Pontife. Il y 
ajouta une copie des permifiions que le 
St Père accordoit aux Chrétiens dé ia 
Chine > fur l'ufàge des cérémonies. Dès 
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^ue le Mandarin fut en poffeflîon de ces 
deux pièces » il retourna à la Cou» , où ' 
tous les Millionnaires & leurs amis s'é- 
toient rendus pour être préfens à la tra- 
du&ion qu'on en feroit. Voici quelles 
étoient c^s permiflions. 

» On tolérera dans les maifons parti- 
*> culieres des Fidèles de la Chine l'u- 
» (âge des tableaux» ou des cartouches 
» avec le nom feul du défont , en y 
» mettant à côté l'explication convena- 
»ble, & en prenant garde qu'il ne fe 
» faffe à cette occafion rien de fuperfti- 
» tieux, ni qui puifle donner du fcan- 
» dale. 

» On tolérera toutes les cérémonies 
% Chinoifes envers les défunts > qui ne 
» feront ni fuperftitieufes > ni fufpeftes * 
» mais purement civiles. 

» On permettra de rendre à Confu- 
» dus un culte purement civil • & fur 
» le cartouche > où fera écrit (on nom 
» (ans aucun autre caraâere > (ans au- 
» cune inicription fuperftirieufe , on j 
3 > ajoutera l'explication convenable ; 
» moyennant quoi » il fera licite d'allu- 
*> mer des chandelles, de faire des en* 

* cenfemens , & d'offrir des mets en 
» oblation devant ce cartouche. 

» On permettra les révérences de 
y* génuflexion & de profteruement de- 

* vaut les cartouches corrigés » ou de 
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» vant les tombeaux , ou devant le# 
» défunts mêmes. • 

» On permettra l'ufage reçu dans les 
» funérailles , de préfenter des chandel- 
*> les & des parfums , en raifant la prof- 
3> ternation fufmentionnée. 

» On permettradedreffer des tables 
*> chargées de confitures, de fruits» 
» de viandes & de toutes fortes de 
*> mets ordinaires > devant les tombeaux 
» des défunts » au-deflus dcfquels fera 
» le cartouche réformé avec la décla- 
>> ration requife ; le tout comme un 
» honneur civil > & comme une piété 
» envers Jes défunts fans y oMerver 
» aucun rit fuperftitieux. 

» Il fera encore permis de faire en 
» préfence du cartouche réformé , l'ac- 
» te de vénération , dit Ko-Beu , foie 
» le premier jour de l'an, foit en d'au-» 
» très jours confacrés par l'ufage* 

» On permettra enfin de Taire des 
» encenfemcns & d'allumer des chan- 
» délies devant les fufdits cartouches > 
» en y obfervant les conditions indi- 
» quées ; & de même auflG devant les 
» cercueils , où Ton pourra offrir des 
» mets , ainfi qu'il a été dit ci-deffus, 
» en faifant les proteftations > & en ob- 
» fervant les précautions requifes. « 

Tous les Mandarins étoient très-con- 
tens de ces permiffions & ne doutoient 
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point que notre augufte Monarque ne 
fût très-fatisfeit de ce que le Pape ac- 
cordoit aux Chrétiens de la Chine. En 
effet > le Pontife ne pouvoir rien accor- 
der de plus, (ans renoncer tout- à- rail 
k fa Religion. Il nous permettoit l'ufa- 
ge dç toutes nos cérémonies ; nous 
pouvioos avoir des tableaux qui fer- 
voient de mémorial pour nous rappeller 
le fouvenir des illuftres perfonnages qui 
ont vécu parmi nous ; nous pouvions 
conle» ver les cérémonies ufitées envers 
les morts ; nous pouvions nousprofter- 
ner &nousageooui!ler devant le tableau 
qui nous en rappelloit le fouvenir ; nous 
pouvions leur offrir des mets en obla- 
tions» leur faire des encenfemens, 8ç 
allumer des cierges devant eux ; nous 

Couvions continuer à leur faire dans 
;s jous folemnels le grand ade de vé- 
nération que nous nommons Ko-Beu ; 
enfin nous pouvions rendre à notre 
grand Confucius tous les honneurs que 
nous lui avons toujours rendus. Qu'au- 
rions-nous pu exiger de plus, fi nous 
avions nous- mêmes compofé les arti- 
cles que renferment ces permiflîons^ 
Tous les efprits étoient difpofés à fe 
contenter de ces concédions fi raifort* 
nables, lorfquun des plus eonGdérfrr 
blés Miffiopnaires, (âcbe de voir l'heur 
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reux tour que prenoit la légation , tint 
ce difcours. 

» Doucement, Meffieurs, dit-il avec 
» chaleur aux Mandarins > doucement , 
» s'il vous plaît. Les permiffions que le 
y> Pape accorde > ne font point auffi 
» avantageufes qu'on pourroit le croi- 
3> re. Il y a du jeu , il y a de la fraude à 
*> tout cela. Et ne voyez- vous pas que 
» félon la Conftitution de Rome , il 
» faudra ôter de deflus les Cartouches 
» pour les défunts ces mots eflentiels : 
*> Ceft ici lefiége d'un til > Le Pape ne 
» les permet pas ; il les interdit > il fcy 
*> défend.» 

Suoique les Mandarins euflent di- 
« preuves qui ne leur permettoient 
pas de douter du zélé des Millionnaires 
pour les cérémonies Chinoifes ; cepen- 
dant il» ne s'attendoient pas à trouver 
cfes Pérès plus fcrupuleux fur ce fujet, 
quoiqu'ils ne l'étoient pas -eux-mêmes, 
Auffi repliquerent-ils tous d'une voix , 
eue cda n'y faifoit rien % & que puifaue 
le Pape accordoit l'ufage des autres céré- 
monies « des génuflexions , des profterne- 
mens ; des oblations , des encenfemens &c. 
' on avoit JPeJfentiel. Cen efi trop , Me fi 
fleurs v ajouta un des principaux Man- 
darins .* Que voulez-vobs de plus ? Pour - 
moi , je veux être équitable. Çtspvrmif- 
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fions fuffifent de refis ; foyons content. On 
les porta à l'Empereur , qui les goûta 
auffi > & qui fît de grandes amitiés au 
Légat ; mais les Millionnaires , à qui 
cela déplaifoit , les brouillèrent au point 
que le Légat fut obligé de retourner eo 
Europe. 

Les confiantes oppofitions des Mif- 
fionnaires, cher I-Tuljr , me furp rirent 
étrangement. Je t'ai déjà dit qu'elles 
m'avoient confirmé dans 1 idée où j é- 
tois qu'il y avoit là- deflbus quelques 
raifons d'intérêt qu'il n'étoit pas facile 
de pénétrer. S'il m'eft permis de faire 
fur cela une conjecture > ie crois que 
ces Miffionntfres ont envie de fe fouf- 
traire à la Conc de Rome ; ils veulent 
fe rendre à la Chine auffi indépendans 
du fbuverain Pontife , que les Anglois 
& les Holfondois le font en Europe* 
Le difcours que l'un d'eux eut l'impru- 
dence de teflfr au Légat , me confirma 
dans cette conjecture. Il lui dit nette* 
ment que le Pape n'a pas plus de droit 
de commander à la Chine > qu'il n'en a 
de donner des ordres aux Anglois & 
aux HoUandois ; & que s'il veut fe don- 
ner de pareils airs ? ces Meffieurs (au- 
ront j mettre ordre * Cependant comme 
la Compagnie dans laquelle ces Miffion- 
|iaires tout engagés, a fouvent befoin 
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des fouverains Pontifes > ils voudroienfc 
encore les ménager jufqu'à un certain 
point : c'eft ce qui fait qu'ils ne lèvent 
pas entièrement le mafque ; mais il ne 
faut pas douter que tôt ou tard ils né 
fàflent quelque éclat. 
Porte^toi bien. 

DePeckin, le . ; * 
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LETTRE CXLV. 
I-Tuly,àYn-Che-Chan. 

CE que tu m'as mandé , cher Yn-Che- 
Chan , de l'eut du Chriftianifme à 
la Chine , & de la conduite des Mit 
fionnaires , m'a fait un véritable plaiiir. - 
Une Lettre que j'ai reçue peu de tems 
après ta dernière, ne m'en a pas moin9 
caufé. Ta craignors que l'adreflè des 
Millionnaires 6c la bonté de notrç au- 

£fte Empereur Cang-hi , ne rendiflent 
ns peu tout l'Empire moitié Chré- 
tien- ; ces craintes me paroiflbient aflex 
bien fondées , & je crois que ç auroit 
été un grand malheur pour notre chère 
patrie , fi l'expérience les a voit vérifiées. 
Les baifon? que j'ai eues avec les Chré- 
tiens dans mes voyages, ne m'en ont 
point impofé ; au contraire elles n*ont 
fait que me fortifier dans mes première* 
Idées ; & à mon retour à là Chine , tu 
me trouveras plus Chinois que je né 
l'étois lors de mon départ. Etant dans 
ces idées , juge de la joie que j'ai ret 
fentie * en apprenant que le fuccefleur 
de notre défunt Monarque avoit ouvert 
les yeux fur le tort que la tolérance de 
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fon père alloit caufer dans peu à l'Etna 
pîre, Yon^tching a changé de politique % 
il a chafletoys ces Millionnaires turbu- 
lens > & leur a défendu de pénétrer 
dans le cœur du Royaume ; il n'a rete- 
nu à la Cour que ceux dont il pouvoit 
tirer parti par rapport aux Sciences, 
C'eft beaucoup ; mais il me fcmble que 
ce n'eft pas encore affez. N'eli-il point 
à craindre que ceux-ci ne prennent avec 
le tems le même empire fur l'cfprit de 
notre augufte Monarque f qu'ils ont 
eu fur celui de fon père ? b& Million- 
naires qui font revenus en Europe » le 
croyent ; du moins ils fondent leurs 
çfpérances fur ce que la Religion Chré- 
tienne a déjà été établie autrefois à te 
Chine ; & ou'après y avoir eu* une in* 
terrupdon de plufieurs fiecles $ elle y * 
été de nouveau plantée. Je ne fais pas 
quel fond on doit aire fur les preuves 
qu'ils en allèguent ; je vais te les rappor- 
ter ; après quoi , tu pourras juger de 
leurs forces » & m'en dire ton fend- 
aient. 

La principale, pour ne pas dire Tu- 
nique , eft tirée d'un monument , déter- 
ré il y a environ cent ans près de la ville 
de Si-ngan-fou > capitale de la province 
de Chenil. C'étoit une longue table de 
marbre de dix pieds de long fur cinq de 
large i la partie fupericure étoit àcjor- 

mo 
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me pyramidale* L'on y voy oit une croix 
bien formée , dont les branches Te ter- 
minoient en efpece de fleurs de lis. La 
furfece du marbre contient un long dis- 
cours en caraâeres Chinois, & à l'un 
des côtés & au bas , Ton trouve une 
longue infcription , partie en caraéfcerea 
Syriaques , & partie en caraâercs Chi- 
nois. ' Auffi-tôt qu'on eut déterré ce 
monument , le Mandarin du lieu le fit 
élever furun piedeftal » & le fit couvrir 
d'un toît foutenu par des pmers > afin 
de le préferver des injures de l'air. En- 
fuite il le fit tranfporter dans une pagode 
éloigné d'un quart de lieue de la ville » 
où on le conferve avec foin. Les Mif- 
fionnaires en envoyèrent d'abord une 
copie originale en Europe , & elle fut 
bientôt traduite en toutes fortes de lan- 
gues. Voici ce qu'on dit qui étoit gravé 
Sir le marbre. 

» Il y a un premier Principe intellï- 
» gent & fpirituel , qui de rien a créé 
» toutes chofes > & qui eft une fubf- 
» tance en trois Perfonnes. En produi- 
» fant l'homme , il lui donna la iuftice 
» originelle , il le fit Rot dé l'Univers 
, » & maître de fes partions ; mais le Dé- 
3* mon le fit fuccomber à la tentation y 
» -corrompit fon eforit 9 & troubla ht 
» paix intérieure de fon cœur. De là 
» font venus tous les maux qui acca-3 
Tome VU B 
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*> blerent le genre humain > & les fe&es 
» différentes qui nous partagent. 

>> Les hommes > qui depuis ce fatal 
?' moment ont toujqurs marché dans les 
*> ténèbres , n'auroient jamais trouvé 
» la yoyede la vérité , û Pune de ces* 
» divine? perfonnes n'eût .caché faDivi- 
a> mlé (bus la forme de l'homme. C'eft 
» cet Homme » que nous nommons le 
» Mejïïe. Un Ange annonça fa venue f 
*> & il naquit quelque tems après d'une 

* Vierge en Judée. Cette naiflance mi- 
*> racukufe fut marquée par Une nou-* 
» velle étoile. Quelques Rois qui la 
V reconnurent, vinrent offrir des pré- 
» fens à ce divin Enfant , afin que la Loi 
» & les Prédirions des vingt-quatre 
» Prophètes s'accompliflent. 

» 11 gouverna le Monde par l'inftitu- 
>i tion d'une. Loi célefte > fpirituslle & 
» très-lîmple. Il établit huit Béatitudes ^ , 
» iî tâcha de détromper les hommes de 

* l'eftime qu'ils avaient pour les bien* 
» de la terre > en leur inipirant l'amour 
y» des biens éternels, il découvrit la 
» beauté de trois vertus principales , il 
^ ouvrit le Ciel aux Juftes > & il j 
^> monta lut-même en plein pur* laiflknt 
*> fur la terre vingt-fept Tomes de & 
»Doârine » propres à co nv er ti r le 

* monde. Il inffitna le Baptême pour 
» laver les péchés > fie fc rervit de I* 
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& Croix pour fauver tous les hommes * 
» fansen excepter perfonne. 

» Ses Miniures laiflent croître leur 
" barbe > & fe font une couronne à la. 
» tête. Ils ne fe fervent point de valets ; 
» mais ils fe font égaux à tous , foit 
» qu'ils fe trouvent abbatus par l'adver- 
» iïté , ou que la profpérite les élevé. 
» Au-lieu d'amafler des richefles, ils: 
» partagent volontiers avec les autres 
"le peu qu'ils pofledent ; ils jeûnent* 
" & pour fe mortifier , §c pour gar- 
» derla Loi. Ils refpe&ent leurs Supé- 
" rieurs ; ils eftimont les gens de bien ; 
"ils prient chaque jour fept fois pour 
» les morts 6c pour les vivans. Ils of- 
" frent toutes les feraaines le Sacrifice » 
» afin d'effacer leurs péchés > & de pu* 
» rifier leurs cœurp. 

» Les Rois qui ne fuivent pas les 
» maximes de cette fainte Loij ne fau- 
" roient , quelque chofe qu'ils feflent , 
» fe rendre recommandablesparmi les 
» hommes. Sous le règne de Tai-tfong^ 
yy Prince très-fage & très-eftimé , Qlo- 
» piien 9 parti de Judée , après avoir 
3> couru de grands dangers fur mer &t 
" fur terre , arriva enfin à fa Chine , 
» l'an de notre Seigneur iîtf Cenîs trente 
» fîxieme. L'Empereur qtri en ftrtaver- 
» ti , envova fon Calao' m devant de lui 
» jufqu'au faoxbourg de la vilfe Impé- 
B z 
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*> riale j^vec ordre de le conduire au 
*> Palais. Quand il y fut, on examina fa 
*> Loi , dont la vérité fut reconnue ; 
*> de forte que l'Empereur fit en fa fa- 
» veur l'Edit fuivant. 

» La véritable Loi n'eft attachée à 
*> aucun nom particulier , & les Saints 
» ne fe fixent pas dans un lieu ; ils 
S> parcourent le Monde > afin d'être uti- 
3> l^s à tous. Un homme de Judée 9 
3> d'une vertu Singulière > eft venu à 
*> notre Cour. Nous avons examiné fa 
a> do&rine avec beaucoup de foin' , & 
a> nous l'avons trouvée admirable 9 (ans 
?' aucun fafte, & fondée fur l'opinion 
» qui' fuppofe la création du Monde* 
y> Cette Loi enfeigne la voie du falut , 
» & ne peut être que très- utile à nos 
3> fujets. Ainfi je juge qu il eft bon 
» de la leur faire connoitre. Enfuite il 
» commanda qu'on bâtit une Eglife , 
d> & il nomma *ingt- fie -une personnes 
» peur en avoir foin. 

» Le fils de Tai-tfong , nommé Kao , 
*> lui fuccéda l'an fix cens cinquante- 
?> unième > & s'appliqua à faire fleurir 
» la Religion que ton père a voit reçue. 
?> 11 fit de grands honneurs à l'Evêaue 
j> Ofopiicn > & bâtit dans toutes les 
*> provinces des Temples au vrai Dieu ; 
d> de forte que les Bonfes , quelques 
g» années après a alhrmés du progrès 
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5* que le Chriftianifme avoic ait» tâ- 
» cherent par toutes fortes de moyens 
» d'en arrêter le cours. 

» La perfécution fut grande ; & le 
*> nombre de fidèles commençoit à di- 
» minuer , quand Notre Seigneur fuf- 
5> cita deux perfonnes extrêmement 
» zélées» qui défendirent la foi avec 
» tant d'ardeur , qu'elle reprit en peu 
» de tems fon premier éclat. L'Empe- 
» de fon côté contribua de plus en plus 
» à raffermir ; jufques-Ià qu'il ordonna 
» aux cinq Rois d'aller à l'Eglife , de 
3) fe profterncr devant les Autels , & 
» d'en élever d'autres en pjufieurs villes 
» en l'honneur du Dieu des Chrétiens. 
>j Ainfi la colomne , ébranlée par les 
» efforts des Bonfes , devint plus folide 
» & mieux établie que jamais. 

» Cependant le Prince continua de 
» donner des marques de fa piété ; il fin 
» porter les tableaux de fes prédecef- 
*> leurs à l'Eglife ; il offrit lui-même fur 
» les Autels cent pièces de foie ; il ho- 
V nora extraordinairement un Million- 
» naire Ki-ho , qui étoit nouvellement 
» arrivé de la Judée ; & durant tout le 
3> cours de fa vie , il n'oublia rien de ce 
» qui pouvoit contribuer à étendre la 
*> Foi dans fes Etats. 

» Un de fes fuccefleurs » en Tannée 
j> ûx cens cinquante- icpticme , hérita 
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» de fa vertu auffi bien que de l'Empire/ 
» II bâtit cinq Eglifes ; fes autres gran- 
di des qualités , auffi bien que l'amour 
n de la Religion , l'ont rendu célèbre. 

» Lés Empereurs^uivans ont auffi af- 
» fermi le ChrifHanifme par leurà Edité 
>* & par leurs exemples. Il y en a pour 
» qui nous prions tans crainte; ils étoient 
» humbles, pacifiques ; ils-fupportoient 
» les défauts de leur prochain ; ils fai- 
>> foient du bien à tout le monde. Voilà 
» le véritable cara&ere du Chrétien > & 
» deft par cetre voie que la paix & l'a- 
» bondance entrent dans les plus grands 
» Etats. 

» D'autres ont pratiqué les œuvres 
» de la charité la plus fervente, L'Em- 
» pereur So-tfong a fait des offrande^ 
» aux Autels, & bâti des Eglifes. Ou-, 
» tre cela , il aflembloit tous les ans les 
*> Prêtres de quatre Eglifes , qu'il fer- 
» voit lui-même avec refpeéfc durant 
■» quarante jours. II donnbit à manger 
>» aux pauvres ; il revêtoit ceux qui 
» étoient nuds ; il guériflbit les mala- 
»' des ; il enfeveliflbit les morts. Cefc 
» pour conferver la mémoire de ces 
» grandes a&ions , & pour faire con- 
-» nokre à-1» poftérité l'état préfeAt de 
» Ja Religion Chrétienne j mre noûà 
» élevons ce monument , fan lept cens 
# quatrc-vingt-dcuxicme, » 



Les caraéfceres Syriaques qu'on lit fur 
l'un des côtés > Ôc au bas du monument 
ne font que des noms propres des Mil- 
lionnaires qui font venus de la Judée 
dans la Chine pour y prêcher l'EvatH 
gile. Il y a. parmi ces non» des Evo- 
ques , des Prêtres. & des Diacres. Tel 
eft ce fameux monument dont on fait 
tant de bruit en Europe* 

Je t'avouerai , cher Yn-Che-Chan y 
qu'il m'eft fufpeâ: par bien des raifons r 
plufieurs Européens rien jugent pas 
plus avantageusement que moi* Fais- 
moi donc l'amitié de te tranfporter à 
Si-ngau-fou»-& de l'examiner avec 
toute l'attention dont tu es capable. Je 
ne doute point que des yeux , aufli 
clairvoyans que les tiens , ne démêlent 
aifément ia fourberie, s'il y en a. Il ne 
te faudra pas négliger de confulter les 
Européens qui pourraient te donner* 
quelques éclaircilternens. Parmi les An- 
glois & les BoUasodois qui voyagent 
dans notre Empire , il y a fou vent d'ha-* 
biles gens, des lumières defquellestu 
pourrois t'aider dans cette occafion. Je 
te recommande de t'adrefler à eux, 
plutôt qu'aux Miffiounaires qui peuvent 
êtrereftés à h Chine., parce qu'ils n'ont 
pas le même incévêt àf toutentr l'authen- 
ticité de ce monuinent. " ' » ] 

Outre la preuve* tirée de cette loin 
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gue Infcription , on en allègue encore 
une autre , dont malgré la gravité de 
ton cara&ere, tu riras de très -bon 
cœur* lis dirent que c'eft une ancienne 
tfadition parmi nous que la figure de la 
croix a la vertu d'empêcher les maléfi- 
ces. D'où pourroit venir cela > ajoutent- 
iis 9 fi ce n'eft de la connoiffance que 
nos Ancêtres ont eu de la Croix fur 
laquelle le Fondateur de la Religion 
Chrétienne eft mort ? Il n*y a point de 
Religion au monde» & il n'y en a jamais 
eu aucune , dont on ne put trouver de 
pareils veftiges parmi les pratiques fu- 
perftiticufes de plufieurs de nos compa- 
triotes* Il faut être bien deftitué de 
preuves 9 pour avoir recours à de tels 
argumens. 

Ils ne s'en tiennentpaslà » ils difent 
encore que le fameux Kouafp-yun-ukang, 
qui vivoit au commencement du fécond 
iiécle 3 connôiflbit certainement Jefus- • 
Chrift. Vois par-là , cher Yn-Che- 
Chan f iufqu'où ils font remonter l'an- 
cienneté du Chriftianifme parmi nous* 
Il pourroit peut-être arriver que dans 
la fuite les Millionnaires iront encore 
plus loin $ & diront que nous connoif- 
fions la Religion Chrétienne avant te 
mort même de (on Auteur. Je ne dis 
pas cela tout- à- fait fans fondement 9 
poifque j'ai appris que les Chrétiens 

aflqrent 
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affûrent que leur Maître étoit en cor- 
refpondance de ^Lettre» avec un ftoj 
d'Orient ; il ne leur coûtera pas grande 
chofe.de plus, de.le feirc entrer eo rela- 
tion avec un fécond , '& de fuppofèr 
que ce fécond étoit un de nos Monar- 
ques. 

La preuve qu'ils allèguent de Ja coa- 
noiflance que Kouan~yàn-tchang avolÉ 
de Jefus- Chrift , eft bien frivole. Ils (e 
fondent fur un certain Ecrit de fa fcçort, 
qui a- en fui te été gravé fur des pierres* 

Ce monument, de l'aveu dé nos plus 
habiles gens, eft énygmatique, & a été 
expliqué de^çêot façons différentes. ,L«$ 
Miffionnairès qui favent faire ufage dé 
tout , ont auffi exercé leurs tafens pour 
les déchiffrer. Après bien des efforts * 
ils y ont trouvé la naiflance tle leur 'Stxfl 
veur.dans une grotte expûféè à tôui 
vents f fa mort , fa refurre&ion , fort 
afcenlîon au ciel , & les veftiges de fes 
pieds, facrés, faut-il s'étonner Ci nos- Sa- 
vans* qui ne connpiffénr point-ces myP 
teres , ont tous fi mal réuflG à expliquée 
ce monpment , & s*ij& ont àkrtié qu'il 
étoît intelligible ? ( } - ' t 

Porte-toi bien. 

De Rome > le , • i 
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LETTRE CXLVI. 

Yn-Che-Chan, à I-Tuly. 

ÎAmais on ne fut plus furpris , cher I- 
Tuly* que je l'ai été à la leârure de 
ta Lettre. J'avois bien oui parler du 
prétendu monument de Si-ng&n-fim ; 
mais ç'avoit été fur le pied d'un ouvrage 
dont la fuppofition étoit manifefte. Je 
ne me ferois donc jamais, attendu que 
les AJiffionnaires en euffénf fait ufage en 
Europe ; mais comme on ne nous con- 
çoit dans cette partie du Monde que 
par le$ relations qu'il leur plaît de don- 
ner de nous, ils ont la liberté d'avancer 
ce qu ils jugent à propos , fans que 

Erfonne les démente. Je m'étonne feu- 
nent qu'il y ait eu parmi les Chrétiens 
des perfônnes > qui , comme tu me le 
mandes »ayent ofé révoquer en doute 
f authenticité de ce monument ; n'étant 
pas à portée de découvrir les marques 
de fuppofition qu'il porte avec lui , 
comment ont-ils pu révoquer en doute 
ce que débitoient les Miffionnaires ? 
Sans doute qu'on fe défie en Europe 
de ces Meffieurs , & que leur bonne 
fbg eft un peu fufpeâe ; c'eft > à mon 
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avis » l'unique folution de ce pro* 
blême. 

Tu fais , cher I-Tuljr , qu'entre les 
études que j'ai cultivées avec le plus 
de foin , il, faut mettre I ? Hiftoire. La 
pajrtie de cette Science qui regarde 
notre patrie , a fur-tout fait mes délices 
dès ma jeunette. J'ai lu avec foin tous 
les Livres qui en traitent ; je n'ai pas 
même négligé ceux où je croyois pou- 
voir trouver quelques lumières à cet 
égard > quoique leurs Auteurs n'euffent 
pas eu pour but de traiter des fujets 
hiftoriques. Cependant > pourrois-tu le 
le croire ? Datis tous ces Livres je n'ai 
jamais rien lu quipuifle feulement faire 
ibupçonner que les Chrétiens fe foient 
établis dans notre Empire avant le mi- 
lieu du feizieme fîécle , félon leur ma- 
nière de compter. Cet argument négatif 
a certainement beaucoup de force , par- 
ce que nos ancêtres ont toujours été ex- 
trêmement foigneux de tenir un regiftrc 
exact de ce qui fe paflbit dans l'Empire. 
On ne peut pas dire que l'établtffement 
du Chriftianifme étoit une chofe trop 
peu importante pour en faire mention 
dans nos annales ; car fi l'on ^veut s'en 
rapporter au monumcntdeSi-ngan-fou 9 
les Miffionnaires qui vinrent de Judée» 
firent un très-grand nombre de eonvec- 
fions. Ilfr engagèrent -ptufieurs 4e y aos 
C a 
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Empereurs à entrer dans leurs idées i 
ces Monarquos les fevoriferent beau- 
coup, même aux dépens delà Religion 
dominante. Tai-tfong fit même un Ëdit 
folemnel , dans lequel il déclaroit qu'a- 
près avoir examine la Doctrine du nou- 
veau MiJJionnaireavec beaucoup de foin, 
il Vavoit trouvée admirable , fous aucun 
fafle f fondée fur l'opinion qut fuppofe la 
création du Monde y enseignant la voie 
du Salut 9 très -utile à/es Jujets & digne 
de leur être connue. Peut- on concevoir 
que ces chofes & le refte de ce qui, eft 
gravé fur ce marbre , ayerit pu arriver 
dansnetre Empire, fans que nos hiftoi- 
resen faiïent mention ? LeChrrftianifme 
n'a pas été aufli floriffant fous le règne 
de notre dernier Empereur, qu'il l'étoit 
clans le tems dont le monument parle ; 
cependant, crois- tu que Ton n'en trouve 
rien dans nos annales ? Qu'on confulte 
les archives Impériales ; & Ton y trou- 
vera tout ce qui s'eft pafTé dans ces der- 
niers tems au fu jet de la Religion Chré- 
tienne. N'enavon$-nous pas vu la preuve 
à l'pccafion du dernier Légat ? Notre 
Augufte Empereur Cang-hi fut bien 
trouver dans ce tréfor de notre biftoire 
toutes les pièces dont îl crut avoir be- 
foiri avec lui. Cette raifon feule fuffiroit 
pour décrier ce monument. 
Ceux de bos Empereurs dont il 
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éft parlé fur ce marbre , doivent 
avoir favorifé la Religion Chrétien- 
ne > & s'être faits Chrétiens , ou peu 
s'en faut. Or > je te demande fi dans: 
de telles idées il étoit naturel qu'ils 
foutinflent la Religion Chinoife , qu'ils 
favorifaflent les Bonzes , & qu'ils ad- 
héraflent à nos cultes religieux ? Ils 
pouvoient bien les tolérer ; mais ils ne 
dévoient pas témoigner par leur con- 
duite qu'ils approuvoient la Religion de 
nos Bonzes. C'étoit agir contre leurs 
lumières , contre leur confeience > &c 
contre tous les principes du Chriftianif- 
me. Dans ce cas-là , auroient-ils mérité 
les éloges que leur donne le monument? 
Auroit-onpû dire d'eux qu'ils f ai foient. 
fleurir la- Religion , qu'ils défendaient la 
Foi; qu'ils n'oubliaient rien de tout ce qui 
p&uvoit contribuer à retendre , & qu'ils 
? affermi jjoïent pur leurs Edits & par 
frurs exemples ? Leur conduite n'étoit- 
elîe pas plutôt un lâche dégagement ? 
Ne tendoit-el!e pas à faire envifàger la 
Religion comme un jeu > ou du moins 
une chofe indifférente? Cependant, 
quand on lit l'hiftoire "de ces Princes , il 
faut convenir qu'ils étoient idolâtres , 
"comme lès Miffiônhaires nous appellent, 
& qu'ils fevocifoient l'Idolâtrie. On ne 
voit pas un feul mot qui puiffe faire 
foupçonner qu'As ayent eu du penchant 
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pour un autre culte que pour celai 
qui étoit établi de leur tems. Recon- 
nolton là les Héros du monument ? 
Sont-celàcesSaintspourleiquels/a Chré- 
tiens qui confacrerem ce marbre prioient 
fans craint t ? Il ne faut pas dire que je 
fuppofe gratuitement que ces Princes 
ont été Idolâtres , qu'ils ont favorifé. 
l'Idolâtrie, & qu'ils ne paroiflem pas 
avoir connu le Chriûianifme ; j'en ap- 
pelle à nos annales ; j'en appelle aux 
Millionnaires mêmes. Voici ce qu'en a 
dit l'un d'eux , qui foutient néanmoins 
l'authenticité du monument. Je n'oferois 
ajfuretaue les Empereurs dont on loue les 
vertus (dans le monument) méritent les 
éloges qu'on leur donne ; .du moins efi-il 
vrai de dire que s'ils ont favorifé les Pré- 
dicateurs de t Evangile , Usions pas été 
moins portés à accorder leur proteBion 
aux Seftes idolâtres* Sur quoi fonde- t'il 
Ja proteftion accordée aux Se&es ido- 
lâtres ? C'eft fur nos hiftoires. Sur quoi 
fonde-t'il celle qui fut accordée aux 
Millionnaires ? Sur le monument feul ; 
puifqu'il ajoutent lorfque les Chrétiens 
font venus à la Chine dans ces derniers 
tems f il ne refioit pas le moindre veftige 
dans F Empire que la Religion Chrétienne 
y eût été connue. Quelle différence entre 
ces deux preuves ! 
Je veux accorder aux Millionnaires 
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que le monument eft authentique; qu> 
gagneront- ils ? Il eft autrefois venu à 
la Chine des hommes qui ont enfeigné 
à nos Ancêtres use Religion que plu- 
fleurs de nos Monarques favoriferent : 
foit , je le leur accorde ; mais cette Re- 
ligion étoit-elle femblable à celle que 
nous prêchent les nouveaux Miffionnai* 
res ? Il y a lieu d'en douter , fi on veut 
fe donner la peine d'en faire la compa- 
raifon. Je ne vois point dans ce roo-» 
nument que les Prédicateurs de cette 
Religion euflent le pouvoir de changer 
un petit morceau de pain en Dieu, ni 
celui de tranfporter les bonnes a&ions 
d'un homme i un autre homme qui ep 
a befoin pour mériter le falut. Je ne 
vois point qu'ils adoraffent la Mère do 
Jefus f ni un grand nombre d'autres per- 
fonnages au'on appelle Saints ; je n> 
trouve nulle part qu'ils reconnurent ut» 
Souverain Pontife > aux dédiions du- 

Suel il faut fe foumettre > parce qu'il ne 
turolt Jamais fe tromper ; je n'y appert 
çois aucune trace de tant de cérémonies] 
puériles & fuperftitieufes dont les no u* 
veaux Millionnaires font tant à* cas * 
& qui femblent former l'eflentiei de la 
Religion ; je ne vois' pas qu'ils fiflent 
trafic, comme ceux-ci , d'un grand, 
nombre de babioles , propres à fervir 
de jouet aux enfans : raaisje vois qu'il t 
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avaient une Loi ce le fie y spirituelle >'très* 
firnple > & fans aucun fafie ; que le vé- 
ritable caraBene de ceux qui la profef 
fiaient + étoit d'être humbles 9 pacifiques , 
de [apporter les défauts de (on -prochain , 
<5r de. faire du bien h t$at le monde ; que 
ces Millionnaires fe faifoient égaux à 
à tous , [oit qu'ils fe trouvaient abattus 
par Fadverfité , ou que la profpérité les 
élevât ; qu'auMeu d'amajjer des richeffès 9 
Us partage oient volontiers avec les autres 
le peu qu'ils poffedoient ; qtfilsrefpec- 
toient leurs Supérieurs & qu!ils ejkmoiem 
les gens de bien ; enfin , qu'ils avoient 
vingufept Tomes de la DoBrine de leur 
Maître , propres à convertir le Monde. 
Ce dernier article forme , à mon avis >. 
une différence trèseflentielle. Les nou- 
veaux Millionnaires nous difent bien 
qu'ils ont des Livres qui leur ont été 
iaiflës par leur Maître ; mais ils n'ont 
encore jamais ofé nous les faire voir. 
Il n'en étoit pas de même de ceux dont 
il eft parlé dans le monument ; s'il y a 
quelque réalité en tout cela, ils, mon- 
traient leurs Livres à nos Ancêtres , & 
ç'appréhendoient point de les produire 
au grand jour. Quelle différence , cher 
I-Tuly # , entre les anciens & tes nou- 
veaux Millionnaires , entre la Doétiine 
de ceux-là & celle de ceux-ci I Com- 
ment eft- il poffible qu'on ait ofé foute-- 
nir qu'elle étoit la même ? 



Lettre ÇXLVI. ** 
Je n'ai pas négligé de confulter les 
Européens , félon le confeil que tu 
m'avois donné 1 . J'avois des habitudes 
depuis quelque temsavec fin Marchand 
très -honnête homme» qui avoir bien 
étudié autrefois , & qui , quoique oc- 
cupé des affaires de fon commerce , ne 
laiflbit pas de cultiver encore les Scien- 
ces > ôc de voyager en Savant. Je lui 
communiquai ta Lettre , & le priai de 
me dire s'il avoit oui parler de ce mo- 
nument en Europe > & ce que l'on en 
penfoit. 11 me répondit qu'oui , & me 
confirma ce que tu m'avois mandé fur 
le partage des opinions. 11 ajouta feule- 
ment que les relations de la plupart des 
Millionnaires étoient fi font décriées , 
que les Savans ne fe donnoient pas la 
peine d'en faire voir la feufleté. » Ceux 
» qui y ajoutent foi 9 difent-ils , ne 
» liront pas notre réfutation , ou s'ils 
» la lifent , nos raifons ne feront aucune 
x» impreffion fur des efprits aufli préve- 
» nus. Les autres n'ont pas befoin qu'on 
» leur décille les yeux ; c'eftce qui fait % 
» continua -fil'* que des erreurs ainli 
» négligées s'acquièrent une certaine 
» authorité par le tems , & font trafif- 
» mifes à la poftérité , qui , n'ayant plu* 
» les mêmes moyens de s'affurer de la 
» vérité , ou de la faufleté du fait , eft 
» obligée de l'adopter comme vrai. 11. 
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» ne feroit en effet pas jufte d'acculer 
» un homme d'être un menteur , fans 
» en avoir aucune preuve. » Ce qu'il 
venoit de me dire , me fit naître la 
penfée de lui propofer de m'accompà- 
pagner à Si-ngàn-fou , pour examiner 
ce monument. 11 accepta le parti , Se 
nous fixâmes le jour de notre départ. 
Le marbre eft tel que tu me Tas 
décrit ; mais le Difcours que tu m'as 
envoyé * neft pas fidellement copié. 
Parmi les Dogmes de ces anciens Mif- 
fionnaires > il y «ft fait mention du Pur- 
gatoire , & cela eft (opprimé dans ta 
copie. Mon Européen me fit remarquer 
là-deflus que cette fuppreflïon avoit été 
fàjteà derfein, parce qu'il eft démontré 
<jue ce nom n étoit point connu dans le 
tems où le monument doit avoir été 
érigé ; ce ne fut qu'afiez longtems après 
que les Ecrivains Eccléfiaftiques com- 
mencèrent à s'en fer vir. Sans doute que 
ceux qui ont forgé toute cette inscrip- 
tion y n'étoient pas fort verfés dans la 
ledure de ces Auteurs , puifau'ils n ont 
pas f& éviter cet écueil ; ils fe font en- 
core heurtés contre un autre tout-à- 
fait femblable. Des Rois , difent-ils , 
reconnurent cette Etoile , & vinrent offrir 
des pré/ens à ce Divin Enfant. » Les 
» perfonnes qui préfenterent ces of- 
» fraudes » me difoit-il , font appelles 
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» des Mages» & la Tradition en a ait 
» des Rois ; mais cette Tradition n'eft 
» pas fort ancienne. Ceux qui ont exa- 
» miné le tems dans leauel elle a corn- 
» mencé > n'ont pu alléguer d'autres 
» preuves de ion ancienneté que les 
» témoignages de quelques Ecrivains 
» fuppoies , qui ont écrit dans le dou- 
» zieme fiécle % ou environ* Comment 
* fe peut-il après cela > qu'on ait en- 
» core quelque refpeâ; pour un monu- 
» ment qui porte avec lui des marques 
*> fi claires de fa nouveauté \ » 

Nousconfiderâmes enfuite ce marbre 
avec beaucoup d'attention* La beauté 
de la gravure nous frappa ; toutes les 
Lettres en étoient fi bien confervées » 
qu'on auroit dit qu'il n'y avoit oue peu 
de tems qu'fl étoit achevé ; cela aug- 
menta les foupçons de. (à nouveauté* 
Ces caraéfceres » difions-nous, ont plus 
de neuf cens quarante ans d'ancienneté , 
fi l'on doit ajouter foi à la date ; com- 
ment fe peut-il que nous n'en trouvions 
aucun de gâté ? Ce que l'on grave fur 
le marbre dure bien des années , pourvu 
qu'il ne Toit expofé à aucun frottement ; 
mais on ne fauroir dire cela du monu- 
ment que nous voyons. Il eft fi péfant , 
qu'il n'eft pas poffiblede concevoir qu'il 
ait pu être énfeveli fous les ruines de 
quelque édifice, fims que & chute on 
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celles des pierres du bâtiment y ayent 
Ëiit quelques brèches. Ce feroit une 
eipece de miracle fi b chofe étoit arri- 
vée autrement. 

. Les cara&eres Syriaques frappèrent 
mon Européen. Il les trouvoit un peu 
différent des cara&erés ordinaires > 8c 
il étoit dans l'incertitude s'ils étoienc 
anciens ou modernes. Après les avoir 
confiderés aflez longtems , il me dit 
qu'il venoit d'être éclairci fur le point 
qui caufoit Ton embarras. Ces Lettres 
ne font point femblables, à tous égards, 
à celles dont fe fervent les véritables 
Syriens » elles approchent beaucoup 
plus des caraderes qui font en ufage 
parmi les Chrétiens de la côte de Ma- 
labar. Il m'en montra quelques fragmens 
qu'il avoit par hazard fur lui ; & je 
trouvai qu'ils étoient tout-à-fait fem- 
blables à ceux de llnfcription. Nous 
conclûmes donc que les Chrétiens , 
- Auteurs de ce monument , étoient des 
Syriens de Malabar > & non pas de la 
Paleftine. 

L'Infcription nous apprend que l'an 
fix cens trente-fix, Olopiien vint de Ju- 
dée à la Chine, pour y prêcher l'Evan- 
gile 9 & elle luppofe que lui & tous les. 
autres Miffionnaires qui vinrent de ce* 
pays-là dans le nôtre > parloient Syria- 
que, & que ce langage étoit leur I<an~ 
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■gtie maternelle. Cependant il y avoit 
longtems que les Chrétien* de la Palef- 
tine avoient adopté la Langue Grecque 
dans l'ufage commun de la vie ; le Sy- 
riaque étoit une Langue morte , qui 
n'étoit plus connue que des Savans. 
Quelle apparence y artil que ces Mit 
iitfnnaires euffent tait ufage dans leur» 
difcours , & dans kur infcription dp 
cette dernière plutôt que de la Grecque? 
Arrivés à la Chine , qu'avoient-ils be- 
foin de fe gêner à parler une Langue 
qui leur étoit moins familière ? Comme 
rien ne les obligeoit à cela , il y a de 
.l'extravagance à fuppofer qu'ils par r 
loierjt Syriaque. ) 

Le tems que Von a chpifi po.wr faire 
venir Olopiïm à la Chine , me dïfoit 
encore mon Européen , rr\e paroit fort 
fufpeft. Une Eglife perfecutée , qui a 
affez de peine à défendre fon culte > & 
à fe maintenir en pofleffion du libre 
exercice de fa Religion , ne penfe gué- 
res à envoyer de fes Ecçléfiaftiques en 
mifTion chezles étrangers ; elle a befoin 
de toutes fes forces pour fe foutenir , 
& il y auroit de l'imprudence à fe dé- 
faire de fes défenfeurs. Ceft néanmoins 
ce que fuppofe le monument. Dans le 
tems que les Millionnaires doivent être 
vends dans cet Empire > la Judée étoit 
déiblée par les incurûons des Mabomé- 
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tans ; les Eglifes Chrétiennes avoient 
peine à fe maintenir contre les coups 
que ces redoutables ennemis leur por- 
toient ; & malgré cet embarras, elles 
font une niiflkm à la Chine. Y a-t*il 
de la vraifemblànceà tout cela? 

Ces réflexions feraient plus que fuffi- 
fantes pour te convaincre de la fàufleté 
de ce fameux monument ; mais afin de 
toe te rien laifler à défirer là-ddïus , je 
dois te faire part de ce que nous apprî- 
mes des habitans du lieu , for la manière 
dont ce marbre a voit été fuppofé, & 
des raifons que| les Miffionnaires ont 
eues pour faire une femblable fourberie. 
Ce fera le fujet de ma première Lettre. 

Porte-toi bien. 

DePecki», U . . ; 
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LETTRE CXLVII. 
YnChe-Chan, à LTuIy; 

LEs Bonzes , cher I-Tuly , qoi ne 
font pas moins attendis aux inté* 
rets de leur Religion , que les Miffion- 
ftaires à ceux de Ta leur , n'eurent pas 
plutôt vu ce monument , qu'ils ne né- 
gligèrent rien pour en démontrer la 
ïaufleté. Afin de faire voir qu'il n'y avoit 
rien , ni dans la pierre , ni dans l'infcrip- 
tion quifentît l'antiquité , ils en firent 
d'abord Étire une femblable > qu'ils éle- 
vèrent vis-à-vis de la première. Quel- 
3ues-uns croyent même qu'ils la firent 
éterrer par hazard, comme les Mif- 
fionnaires avoient fait la leur ; mais cela 
n'eft pas bien fur. Les Chrétiens fe glo- 
rifioient dans leur monument de l'anti- 
quité de l'établiflementdeleur Religion 
à la Chine ; les Bonzes fe glorifient dans 
le leur que celle qu'ils profeflent .eft 
bien plus ancienne. Les Chrétiens font 
l'éloge de la Oûnteté & de l'excellence 
de leur doftrine ; les Bonzes en fontau- 
tant de la leur. Les Chrétiens vantent 
h prote&ion qui leur fut accordée par 
.quelques-uns de uo» Monarques ; la* 
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. Bornes en font autant. En un mot , ce» 
derniers ont cherché à faire voir qu'ils 
ont une grande fupériorité à tous égards 
fur les Chrétiens. Pour oppofer un autre 
monument à celui qui étoitfi glorieux 
à la Religion Chrétienne , dit un Auteur 
ami des Millionnaires , ils ont élevé vis- 
à-vis une table de mordre toute pareille $ 
où 4ls ont gravé les éloges de leurs fauffis 
Divinités . 

Dans le tems qqe nous étions occu- 
pés à examiner ces deux monumens * 
un viellard s'approcha de nous, & eut 
la politeflfe de s'offrir à nous donner 
les écIaircifTemens que nous pourrions 
defirer fur ce fujet. Nous n'eûmes gar- 
de, cher I-Tuly> de refufer des offres 
auffi obligeantes.; après l'avoir: remer- 
cié, nous lui fimes diverfçs queftions 
fur le tems qu'il y avoit que ces deux 
monumens étoient dans l'état où nous 
les voyions. Ses réponfes étoient aflez 
conformes à ce que les Millionnaires en 
avoient publié. Nous lui demandâmes _ 
enfuite que) jugement on avoit porté 
de celui qui regarde la religion Chrétien- 
ne lorfqu'on l'eut déterrial nous apprit 
que le Mandarin du lieu n'avoit point 
douté de fo.n authenticité, & que prêt 
que tout le monde en avoit d'abord 
jugé comme lui ; mais que quelques 
AQçées.aprâ? , il viy avçytjpjjjis perfonwe 

' J qtii 
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qui eût eu affez d'impudence pour fou- 
tenir qu'il étoit authentique. Curieux 
de favoir ce qui avoit pu caufer un au(fi 
grand changement dans les efprits > noua 
lui en demandâmes la raifon ; voici ce 
qu'il nous répondit , après nous avoir 
rapporté une partie dçs chofes dont je 
t'ai parlé dans ma précé4ente. * 

" Vous favez que , malgré la rigueur 
» des loix qui défendent aux étrangers 
» de s'établir dans l'Empire , les Mif- 
» Gonnaires ont trouvé le fecret d'y pé* 
>> nétrçr > de foroier un établi flement 
» dans la Capitale » & de fonder un 
» grand nombre d'Eglifes dans plufieurs 
*> de nos Provinces. DiversfMandarins , 
*> illuftres par leur naiflance & les grands 
» emplois dont ils étoient revêtus , ad- 
» hérerent à la Relfgiop que ces nou- 
» veaux venus prêchoient D'abord ils 
*> ne s'étôient donnés que pour des gens 
:» de Lettres qui pouvoient être utiles 
» à l'Etat par leurs cowioiflances ; c'eft 
» auffi fur ce pied-là qu'on les reçut ; 
» mais quand nos Bonzes fe furent ap- 
3> perçus que leur crédit diminuoit à 
3> proportion flue celui des Miffionnai- 
»res augmentait, ils commencèrent. à 
» craindre les fuites de cette affaire. 
» Les Européens difoient que le Dieu.* 
*> dont Us préchoient la Religion , étoit 
>> le Seigneur du Ciel ; que les récom- 

T*m<rL D 
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» penfes qu'il accordoît à fes adora- 
» teurs, étoicnt toutes fpirituelles , 8c 
» qu'on n'en jouiflbit qu'après la mort. 
* Cela fit naître aux Bonzes l'idée d'un 
» accommodement avec les Miffion- 
» naires-, ils leur dirent : Nous ne nous 
» oppbfons pas a ce que votre Dieu [oit 
» le Seigneur du Ciel ; ne vous oppofez 
r> pas à ee que les nôtres [oient les 6 e/- 
y> gneurs delà Terre. Les Millionnaires 
3> ne goûtèrent pas un pareil accommo- 
*> dément, parce que leur Dieu étoit 
» auflî bien Seigneur de la Terre , & 
*> de la Chine en particulier", que du 
» Ciel. Les Bonzes , irrités de ce re- 
3îfus, réfolurent de mettre en ufege 
» tout leur crédit pour chaffer ces Eu- 
» rôpéens ; ils y auroient (ans doute 
» réuffi par le moyen d'un de leur Or- 
» dre > tout puiflànt à la Cour > fi leurs 
» adverfeires h'avotent habilement paré 
» le coup, lis trouvèrent le moyen de 
» répandre dans le Palais un libelle peu 
*> relpeftueux pour l'Empereur , & 
» leurs amis eurent affèz de crédit pour 
» perfuader à ce Monarque que cet 
» écrit étoit l*Ouvragetles Bonzes jïqui 
*> avoient voulu fe vengfr de la protec- 
» tian & de l'accueil qu il feifoit au Chef 
» de la MHBon. Ils tn furent féverement 
» punis, fric crédit du principal Bonze ne 
m hfauva pas de la cruelle kafionade, fout 
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» laquelle il finit miferablemem fa vie m 
» L'heureux fuccès, qu'avoit eu la 

* fuppofition de ce Libelle * leur fit 
» naître l'idée de fuppofer ce motro- 
» ment. Les Bonzes & leurs partifàn* 
» ne ceflbient de leur reprocher qu'ils 
» étôient étrangers , & que leur Reli- 

* gion étoit une nouveauté ; inconnue 
» jufques alors à la Chine. Ils repréfed- 

* toient à nosMonarques & auxGrands 
» de l'Empire que les Ioix fondamenta- 

* les de l'Etat obligeoientàchafler ces 
» Européens , & à interdire l'exercice 
» de la Religion qu'ils enfeignoient. II 
» étoit à craindre que tôt ou tard ces 
» repréfentations ne caufaffent queu- 
te ques revers aux Millionnaires ; ils 
» en reflentoientmême de teros en tems 
» les effets. Le feul moyen de prévenir 
te cela 9 étoit de prouver que le Ghrift 
te tianifme avoit autrefois été reçu à I* 
» Chine , & qu'on n'avoit fait aucune 
» difficulté d'y recevoir les étrangers 
» qui le prèchoient. Comme nous fai- 
te Ions profeffion de ne jamais wods 
te éloigner des coutumes de ribs afriéê- 
» très, ils rie doutèrent pas que 1 sHIfc 
tepouvoienc prouver ce point* % 116 
te fcrmaflent la bouche à leèri a<tvef- 
J» (aires. Us afluroiem bien dans les? con- 
te verfations particulières qu>lé*ÏWci- 
» pics du Fondateur de leur Rcfhgioft 
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*> l'avoient portée par toute la terre,& 
» félon l'ordre qu'ils en avoient reçu de 
?leur Maître ; & qu'il ne falloit pas 
V douter qu'ils n'eûffent été à la Chine ; 
a> mais comme ils n'avaoçoient aucune 
» preuve de cela > & que nos Annales 
>> atteftent le contraire > perfonne ne 
» les croyoit. II fallut donc avoir re- 
» cours à la fuppofition du monument. 
. » Tout cela fe ménagea avec un 
*>„ grand fecret. Comme ils fuppofoiènt 
* qqecespfetmers Millionnaires étoient 
a> venus de la Judée» où Ton m'a dit 
*► qu'on parloit Syriaque, ils crurent 
>* qu'il et oit néceflaire de graver fur le 
a> monument quelque ehofe en cette 
», Langue. Malheureufement aucun des 
?> Miffionnaires qu'il y avoit pour lors 
» dans notre Empire » ne l'entendoit; 
» Recourir à des étrangers , ç'auroit 
>> été trahir le fecret ; que faire dans 
» cette extrémité ? Il leur vint en pen-* 
*> fée que leur Ordre avoit un Collège 
» à Vaipiiûta , fur la cote de Malabar , 
» où il y avoit plufieurs Pères qui en- 
» tendoient fort bien le Syriaque. Ils 
» écrivirent au Supérieur pour avoir 
» les infcriptions ert cette Langue » qui 
>>Ieur étoient néceflaires. Il s'écoula 
*> bien du tems avant que Ton eût la 
>> réponfe ; c'eft ce qui a fait que ce 
a> monument ne put pas fe découvrir 
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to àuffi-t6t que les Miffionnaires Tau- 
n roient fouhaité. Il en eft arrivé nn 
» autre inconvénient bien plus confidé- 
» rable. Les cara&eres Syriaques de 
» Malabar ne reflemblent pas parfaite- , 
» ment à ceux de la Judée ; c eft ce 
» qui a d'abord feit douter de Fauthen- 
** ticité du monument. 

» Quand tout fut prêt , il fut quef- 
» tion de trouver un lieu propre à l'en- 
y > terrer. Le mettre dans un endroit 
" où ils avoient beaucoup de difciples > 
» c'étoit le moyen de rendre ce marbre 
» fufpeâ : le mettre dans- un lieu où 
» ils n'en avoient aucun , la chofe né- 
» toit guéres poflîble ; il fallut donc 
»choifir un milieu. La Province de 
» Chen-fi leur parut le lieu le plus pro- 
» pre pour fervir de théâtre à cette co- 
» médie : elle pafle pour avoir été ha- 
» bitée la première de toute la Chine » 
» Se elle a toujours tenu un rang très- 
» confîdérable dans .l'Empire ; de forte 
» que, fi jamais le Chriftianifme a été-re- 
» çu parmi nous , il eft naturel de croi- 
» re que les plus nombreufes foriété's 
» étoient dans cette Province. Lea 
» Millionnaires n avoient alors aucune 
"Eglifel Si-ngan-fbu ; mais ils y 
*> avoient cependant quelques difciples. 
» Parmi ceux-ci Ton comptoit un Man- 
» darin» qui , après avoir embraffé k 
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» Chriftianifme 9 avoit reçu dans le 
>» Baptême le nom de Philippe. Cet 
» homme affe#ionnoit beaucoup les 
» Millionnaires > il fe chargea du foin 
» d'enterrer le marbre , & de faire naî- 
» tre l'heureux hasard qui procurerait 
» la connoiffance de ce précieux monu- 
» ment ; il tint fort bien fa parole. Quel- 
3> ques années après qu'il l'eut caché en 
» terre dans un lieu où il y avoit eu 
» autrefois des bâttmens, il engagea le 
» propriétaire à feire ufage de ce ter- 
» rein qui étoit en friche. Celui-ci , 
» perfuadé par les raifons de fon ami » 
» commença par feire ôter ces décoru- 
» bres f & en creufant % les ouvriers 
» trouvèrent le marbreque vous voyez. 
» Quand le Mandarip du lieu eut dé- 
» clâré qu'il regardoit cette pièce corn- 
» me authentique , on accourut en fou-» 
» le pour la voir. 11 y vint même plu- 
» fleurs Européens > que la curiofite de 
*> voir ce marbre attirait de tout côté* 
» Parmi ces derniers» il fe trouva un ou<- 
» vrier que les Miûlortnatres avoient 
J> fait venir de Macao quelques années 
>» auparavant* JLorfqo'il arriva à h Chi- 
»ne> il ne cottrioiiTûtt point là Lan* 
» eue ; mais le féjoor qu'il y avoit fait 9 
» Vavoit rois en état de l'entendre , & 
» de la parler médiocrement. La fur- 
if prifc qu'il témoigna en voyant ce 
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* marbre , fat Gins égale ; les aflîftans 
» ne purent s'empêcher de lai en de- 
» mander la caufe. Comme il n'étoit 
*> pas d'une fort grande pénétration , £e 
» qu'il ne voyoit pas les conféquences 
» que les Millionnaires fe propofoicnt 
» de tirer de ce monnaient , il ne fit au- 
» cane difficulté d'en dire la raifon : Ceft 
*> moi, dit-il, qui ai taille cette fient tr 
» gravi V inscription qu'on y lit , l'on m'a 
» fait venir exprès de Macao pour cela : 
» dans le tems que je travaillais à cette 
» gravure , fignorois ce que je faifois 9 
» parce que je ri entendais rien à la Lan- 
» gue Chinoife. Je rien ai gardé aucune 
y> copie , de forte que jufqu'à ce jour , jt 
*> r£ai point fû [avoir ce que favois écrit 
)> fur ce monument. En difant cela , il 

* ne croyoit pas 6ire du tort aux Mif- 
» fionnaires qui Vavoient employé dans 
» /cet Ouvrage ; cependant il leur en fit 
» beaucoup ; car dès ce moment le» 
» Bonzes commencèrent à publier ce 
» qu'ils a voient appris de cet artifan , & 
»> firent connoître la funpofition à tout 
*> le monde. On a enfuite découvert 
» plufieurs des particularités dont je 
.» vous ai fait mention jufques ici* 
» Faut-iî être fiirpris » après cela > du 
» décri où .ce monument eft tombé? 

* Ce vieillard nous apprit encore diver* 
» fescbofcs;après quoi, il aous quitta* 
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Ce que nous venions d'apprendre ^ 
nous fit faire bien des réflexions. Mon 
Européen me dit que dès le commen- 
cement du Chriftianifme il y-avpit eu* 
des Se&es de Chrétiens qui ne s'étoient 
feit aucune peine de fuppofer de faux 
Ecrits. Ils étoient dans la penfée que 
ces fortes d'artifices étoient permifes *. 
lorfqu il s'agiflbit de défendre la vérité > 
& que bien loin qu'il y eût quelque cho- 
fe de criminel dans cette conduite , elle 
étoit au contraire louable. Cette liber- 
té qu'ils fe donnoient , a caufé, & cau- 
fe encore tous les jours 9 de grands em- 
barras aux Savans : ils font occupés à 
diftinguer ces Ecrits fuppofés des véri- 
tables, & la peine qu'ils font obligés de 
fe donner pour celaeft fi grande-^ quel- 
le demande un homme tout entier ; on 
jen a même fait une Science , que nous 
appelions la Critique. 

» Quoique l'on fente > ajouta-fil > 
» tous les inconvéniens > qui naiflent 
» de ces fuppofitions , la mode n'en a 
» pas encore paffé. Il eft vrai qu'il y a 
» un grand nombre de Chrétiens qui 
» condamnent cette conduite > & dé- 
5> teftent le principe fur lequel elle eft 
:» fondée : maie il eft vraiauffi que plu- 
» fieurs ne fe font aucun ferupufe de 
» faire encore aujourd'hui 'de pareilles 
^'fqppofuions desquels y trouvent leur 

compte* 
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acompte. Ce font-lk les idées d* la 
» plupart des Millionnaires qui viennent 
» ici , ils font prêts à tout faire pour 
» établir le Chiftianifine parmi vous. 

Je lut dis là dcffus <?u'il iailoit que 
leur caufe fût bien mawaife puisqu'ils 
avoient befoin de recourir à toutes ces 
ibperchevies. La vérité n'a pas bêfoici 
de l'appui du tnenfonge pour fe foute* 
air , par-tout où elle fe montre 9 fort 
brillant éclat la fait recevoir : cette dé- 
fiance des Miffionnaircs mfeft fiifpe&e. 
Il me répondît à cela qu'il falloit bien 
diftinguer la Religion Chrétienne , de 
ce qti'enfeignoient ces Meffieurs. » Le 
)> Chriûianifme , enfeigné dans toute 
* fa pureté , porte avec lui une fi gran- 
» de évidence , qu'un homme de bien 
» qui cherche fincerementla vérité , ne 
» fauroit /empêcher de dire une telle 
» Religion eft vraie; mais les Miflîon- 
» naires y ont mêlé tant de chofes , 
» qu'elles obfcurciflTent l'éclat dont elle 
» brille par elle-même. On voit qu'ils 
» l'ont liée d'une manière fi étroite 
» avec leurs intérêts temporels , qu'ils 
» font envifager ces deux chofes i com- 
»me inféparables. Eft-il furprenant 
» après cela s'ils fe défient de la bonté 
» de leur caufe, & s'ils croyent que 
» leur édifice a befoin d'étfe étayé par 
i> fimpoftuce f <c 

Tome VU E 
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Pour appuyer ce qu'il venoit dédire? 
il me fît confidércr la nature des chofes 
gravées fur ce monument. » Ce n'eft 
» pas pour rien, me difoit-il, qu'on y 
» a mis que Tai*tfong 9 Prince très-fage 
» & très-eftime , envoya fan Colao ad. 
3> devant du MtJJionnaire Olopîien juf* 
3> qu'au fauxbourg de la Ville Impériale f 
y* avec ordre de le conduire au Palais* 
» Tout ce que fait un Prince fage eft 
'» une loi pour fes fuccefleurê , qui 
u doivent l'imiter dans tout ce qu'il a 
» fait de conforme aux régies de fa fa^ 
3> geffe , vos Monarques font invités 
3) par-là à rendre de femblables hon-» 
» neurs aux Millionnaires modernes* 
» La féconde perfonne de l'Empire doit 
3> aller au-devant d'eux pour les rece* 
» voir comme il convient à leur ^igni- 
3> té. Ces honneurs qu'on leur rendit 9 
» ne ceflerent pas après la mort de Tai* 
v tfong. Son fils , nommé Kao, continua 
>> a rendre de grands honneurs à V Eve que 
3> Olopûen » & bâtit dans toutes les 
m Provinces des Temples au vrai Dieu. 
3ï Voilà encore un exemple propre à 
3> donner de l'émulation à vos Monarr 
3> ques ; mais ce n'eft pas encore aflez, 
3> il falloit un modèle de perfécution » 
?> Kao le fournit encore > il ordonna aux 
>ï cinq Rois d'aller à VEglife , de fe prof* 
» terner devant les Autels, & d'en elçvtt 



;> * d'autres en plufieurs VilUs en Vhon^ 

t » neurdu Dieu des Chrétiens* Et com- 

I *> me vos Monarques auroient pu croire' 

! » au'il ne&ut honorer que le principal 

1 » des «Miffionnàires , l'on ajoute pru- 

[ * demment , il honora extraordinaire* 

>ï ment un ' Miffionnaire Kîho ,' qui étoif 

» » nouvellement arrivé de Judée, A cet 

» exemple l'on joint celui de l'Empereur 

» So-tfong. Ce Monarque affembloit 

* /oftt frf iWw /« Prêtres de quatre Epi" 
*' /ex , qu'il firvoit lui-même avec rejpeft 
% Jurant' quarante jours» Quelque aP- ' 
3i famés d'honneurs que (oient les nou*. 

* veaux MifliQBOftireSf ils exigent en-? 
>? cors quelque choie déplus de. vos - 
» Empereurs. Ils veulent encore être 
» l'objet de leur bénéficence ; c'eft 
v pourquoi il eft fou vein : parlé dans ce 
» monument des fbms que leurs Pré- 
» déçefleurs fe font dotioés^ pour bâtir' 
*> des Eglifes, Kao r offrit , lui-même far > 
» les Autels cent pièces defoje. So-tfong> 
» a auffifait des offrandes Jur les Autels i : 
>> f7 donnoit à manger aux pauvres; il re- 
y> vêtoit ceux qui étoiept mids , ilguérif» 
*y*foit les malades ; il enfévelijjoit le%? 

» morts. On n'ofoit demander la plus » 
» grande partie de ces choies ; il fal- 
3> loit le faire dire par un monument tel 

E a 
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Mon Européen ajouta encore biertr 

d'autres choies que je n'ai pas le teraç 

c|e te dire. 
Porte-toi bien. f " ^ v : . .< . 

*-.. . x ' ■.: : il-' * 

l< ,. I, ,.' l.nMMl I BBgg- 

LETTRÉ CXLVHI f 
I-Tuly, à Yn-Che-Chat^ 

NE t'eft-il jamais arrivé» cher ¥r# : 
Che-Chan , 4e réfléchir fur Vobfti- 
nation des Miflïonnatees à çonferver* 
dans leurs Eglifes > compofées d* Çhi- f 
nois , i'ufege de la Langue Latine ? En 
quittant ma patrie, f avoiis deux pré}u- r 
gés à l'égard de cette Langue : le pre- 
mier , qu'elle était entendre dé ft>os : 
îes Chrétiens ; lé fécond; , que <fétoitr 
celle dans laquelle leurs Livres facréé" 
étoient écrit* ; Jk qu'à caufe décela ; c 
ils y attachotent un degré de fahitete' 

Sue les autres n'ont point. J'ai eu occa- : 
on de m'inftruire à l'un & l'autre de 
ces égards, ta Langue Latine n'eft pas * 
mieux connue du plus grand nombre* 
des Chrétiens qu'elle ne Tèft.atox Q&+ 
cois ; il n'y a que les Savaris parmi : éax 
qui l'entendçpt > & il tf jr>k pas-un^ fèuj^ 
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4$e leurs Livres fâcrés qui ait étéarigi- 
liai re ment écrit en Latin ; les uns ont 
été écrits en Hébreu, & les autres en 
'G*ec. Ite conviennent tous auffi que h 
* Langue Latine n'a rien dé plus feint 
-que les autres ;îls difent même qu'elle 
^ft plus moderne que les deux précé- 
dentes; Ce gu'H y a de plus fingulier , 
'<r*eftqu^ malgré cet aveu , ils s'obfti- 
t>ent à s'en fervir dans leurs Eglifes , & 
"qu'ils traitent d'hérétiques cenx qui ont 
'rejette cet ufagepouf employer la Lan- 
gue-vulgaire dans le Service divin. Puit 
que cet ufage eft autorité paria cou- 
lumede tous ceux qui reconnoifferit 
l'autorité du fouverait* Pontife , à la 
bonne heure qu'ils la confervent dans 
ieurs Eglifes ; mais jetie faarois fouffrîr 
Qu'ils veuillent aftreïndre les Eglifes dfe 
-nouvelle fondation à une cbofe kuffi 
"bizarre :, quelques -, uns des plus* jud£ 
cieu* Miffionnairds en ont jugé cotnmfe 
moi. 

L'un d'eux envoya fur ce' fujet un 
Mémoire à la Cour de Rome > il de- 
"taandoit qu'on lui permît d'introduire 
dans les Eglifes , que lui & fes confre- 
j 'resavoient fondées à la Chine , l'ufage 
\ de la Langue Mandarine. Rien n'étoit 
toi plus railonnàble ni plus jufte; cepen- 
dant baie lui refufa. Il a donc fallu que 
les Prêtres Chinois appriflent cette lan- 
t E 3 



f < ue ». :afin de pouvoir» pffici^r ,dans \et 
Iglifes félon Je Rit de l'Eglife Ro- 
maine* Çettejî|cefïité ou ils font de 
letudier , : "rfeftjpas feulement une peine 
pour eu* ; tnaisj I'uftge, qu'ils en font > 
après l'avoir étudiée * expofe encore 
la Religioo * dont il? font les Miniftres 9 
à la rifee de ceujç qui font les témoins 
de la manière dont ils la parlent dans le 
tems qu'ils officient.' ' 

J*avois quelques liatfqns avec pnChl- 
nois qui s'etoit fait ordonner Prêtre. Un 
jour que je m'èntretenote avec I19I de* 
fondions de fon nouvel emploi > Se 
qu'il me vantoît beaucoup les préroga- 
tives qu'il avoit acquife9 par là , je fus 
curieux de les cçtinoître* Après bien 
des -chofes , il me dit enfin que fon or^ 
t dinajtion lui donnoït^ pouvoir de con- 
vertir un morceau de pain enlaperfonnç 
jdu Fondateur de la Religion Chrétien^ 
lie ; il ajouta quil en avoit ftit l'eflai 
plufieurs fois. Ce qu'il me difoit, réveilla 
encore davantage ma corioiké ; je lui 
demandai donc comment il faifoit pour 

Produire un changement G merveilleux* 
lien tfejïplus aifé, me dk- H alors , je 
prononce quatre mots Latins , & la me- 
tamoxphoje efi faite* Il les récita eryfuite 
en ma préfence>mais d'une manière fi 
•bizarre, que (ans la crainte de lui faire 
de la peine > je n aurois pas manqué dé- 
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il tiater de rirç. Il confervoit aux mots 
y Latins la prononciation Chinoife , & 
ï fembloit reciter des mots Qui n'avoienc 
i aucune liaifon les uns aqx autres. Cela 
, me parut fi extraordinaire, que ces 
mots fe gravèrent tellement .dans ma 
> v mémoire , que félon toutes les appa- 
rences , je ne les oublierai de ma vie. 
jLes voici : Fleuve , pouvoir , le derrière 
de la tête , chofe , obtenir , travail , repos f 
chacun , toi 9 non 9 efilave, chajfé , Sei- 
gneur (ï). Nos Compatriotes qui ont 
ymbrane le Chriftianiime > ne doivent- 
ils pas être bien édifiés lorfqu ils en- 
tendent prononcer des mots qui ont 
une fi grande efficace ? C'eft pourvoir 
bien mal à fes intérêts que de s'être 
ôbftiné à conferver Tufege d'une Lan- 
gue que nous ne faurions jamais pro- 
noncer. 

[ Une autre raifon qui devoit porter la 
Cour de Rome à permettre que le Ser- 
vice divin Te fit en Langue Mandarine > 
c'eft que cette Langue furpaffe toutes 
les autres à biep des égards. Il n'y en a 
aucune qui l'égale en dignité , en dou~ 
„ ceur, & qui foit pi us. propre à l'élo- 

Ci) Va Chinois ne fauroit prononcer comme il 
iàut : Hoc efi enîm cornus tneum. Pour cela il dit : 
Ho \e ngefi tu nge mm co ul pu fit me um. Chacun 
de ces mots répond , dans Tordre où ils font pla- 
cés , à ceux oui Ce trouvent dan* le texte. 
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quence. L'on y découvrira ces qualités^ 
foit que Ton cenfidére la manière donr 
on la parle * fort qu'on examine celle 
dont on l'écrit. Quelle ne doit pas être 
la majefté ëc l'énergie d'une Langue » 
qui avec un très-petit nombrede mots* 
peut néanmoins exprimer toutes les 
penfées , tant fur -les chofes ordinaires 
de la vi.e > que fur Jes Sciences ! La 
multitude ècs mots des autres Langue* 
montre leur pauvreté : on n'a pas eu} 
Fadreflè défaire fervir un même mot k 
plufieurs chofes > & on a été obligé k 
en inventer de nouveaux , à melure 
qu'il avoit de nouvelles idées. Pour 
nous , nous n'en fomtnes pas réduits k 
fcela : quand nos i^ées femultipîîeroicn* 
au double > le petit nombre de mots que 
nous avons , fuffiroit à les exprimer y 
fans qu'il fut n&effaïre.d'en inventer de 
nouveaux y ou dT en emprunter des au- 
tres Langues. Je ne faurois mieux ex- 
1>rimer les avantagés qu'elle a par-deflui 
es autres , que par cette cpmparaifon.' 
Le Langage Chinois reflemble à un* 
palais' d'une médiocre étendue , l'ardu- 
re&ure en eft d'une noble fimpltcité , le» 
sjppartemens font en petit nombre ; mais 
îjs ont divers ufages , & ils fuffifent k. 
tout ce qui fe foit à la Cour : il n'y & 
pas un feul angle dans tout l'édifice qui 
n'ait été mis à profit , Se qui ne foit util» 
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i quelque chofc ; l'on n'y trouve pat 
feulement ce qui eft dune néceffité abfc 
folue , mais Ton y voit encore toute» 
fes commodités imaginables : malgré f* 
petitefle , il n'y manque rien de nécet 
faire-* d'utile & d'agréable. Les autre» 
Langues refiemblent à un vafte palai* 
qui sert agrandi par la facceffion de» 
tems ■> où l'on ne remarque aucun defr 
fcin fixe , parce que chacun de ceux qui 
font poffeaé , y a ajouté quelque choie» 
f oit pour l'étendre , foit pour l'embel* 
£r» L'architeâure n'en eft point unifor* 
me ; malgré le grand nombre d'apparte* 
mens qu'il y a , il y manque beaucoup 
de çhofes néceffaires ou utiles. Je te 
demande > cher Yn-Che-Chan f quel 
de ces deux palais mérite la préférence? 
Dans quel des deux trouvera-t-on plut 
de beauté & de véritable grandeur ? Il 
ne fera pas difficile de fe déterminer , & 
cette détermination décidera en favcjaf 
de la Langue Mandarine, 

De toutes les Langues de l'Europe i 
fl n'y en a aucune où Ton trouve plue 
de douceur que dans l'Italienne. La 
raifon de cela eft que les inflexions dé 
voix qu'il faut faire pdur la prononcer ) 
n'ont rien de dur ni de choquant ; qu'il* 
flattent l'oreille par leur harmonie y Se 
qu'ils excitent dansl'ame des fenfations 
agréables : mais à tous ces égards com4 



|>iet> ne refte-t'dlé pas au-deflbus dé 
la Langue Chinoife ? Tous les tons de 
£ette dernière font harmonieux, & Ton 
jn'y trouve aucune de ces lettres rades 
& difficiles à prononcer > qui choquent 
Jes oreilles de ceux-mêmes qui y font 
accoutumés. Quelque attention que les 
Italiens ayent eue pour adoucir ce qu'il 
y a de dur dans plufieurs de ces lettres , 
Ils n'ont pu réuflSr à la bannir tout à 
fàit> parce qu'ils (e font obftinés à les 
garder ; mais nojis les avons exftiere* 
rement retranchées , ou pour mieux 
dire , jamais elles n'ont été en ufage 
dans notre Langue. Nous avons cru 
qu'il étoit ridicule de fe gêner à pro- 
noncer des mots difficiles pour choquer 
les oreilles de ceux qui nous écoutent * 
nous nous fomraes plutôt étudiés Jk 
s'employer que. des lettres dont là 
prononciation fût agréable , & à don* 
ner à nos mots les tons & les accens 
les plus propres à plaire & à captiver là 
bienveillance de ceux qui nous écou- 
tent. Cette attention que nous avons 
eue , fait auffi que notre Langue eft de 
toutes celles qui font en ufage aujour- 
d'hui, la plus propre à l'éloquence* 
. Le but de l'éloquence eft de perfua,- 
der ; pour perfuader , il faut dire non 
feulement des chofes vraies, mais encore 
Jes dire d'une manière agréable. L* 
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I Mérité peut s'exprimer dans toutes les 
\ Langues , & à cet égard Ton peut dire 
qu'elles font toutes également éloquen- 
tes. Il n'y aura donc de différence entre 
elles que dans la manière de dire les 
chofes ; cette différence ne fera même 
qu'à certains égards , puifque dans tou- 
tes on pourra exprimer les chofes clai- 
rement , avec méthode , & d'une ma*- 
niere à faire pafler dans l'efprit des 
•auditeurs les idées de celui qui parle. 
Si l'Orateur ne le fait pas , il faudra s'en 
prendre à lui plutôt qu'à tk Langue* 
En quoi donc une Langue fera- telle 
plus éloquente qu'une autre ? Je vais 
te le dire ; ce fera lorfqu'elle aura plus 
d» douceur dans fes mots & d'harmonie 
'dans leur arrangement. C'eft auffi. à cçs 
égards que notre Langue a l'avantage 
fur les autres. Je t'ai fait remarquer 
qu'elle itfavoit rien de dur , ni de cho- 
quant ; c'eft déjà beaucoup. Un Ora- 
teur qui prononceroit parfaitement bien 
tout ce qu'il dit , excepté quelques mots 
£c quelques lettres qu'il ne fauroit ex- 
primer que d'une manière defagréablè 
pour fes Auditeurs , ne réuffira jamais 
auffi bien qu'un autre qui n'aura pas ce 
défaut. Toutes les Langues > excepté 
la Chinoife > font dans le cas de cet 
Orateur > il n'y en a aucune où il n'y 
ait de ces mots rudes dont la prônons 



ciation ne faucok plaire k ceux-mêtôoè 
qui y font accoutumés. Tout eft agréa- 
ble dans la nôtre. Les Etrangers fotk 
tfâvis en admiration lorfque nous ou*- 
trrons la bouche ; & ils nous écoreherrt 
Jes oreilles dès qu'ils commencent à 
•parler. Les acceris qui marquent l'inflo- 
xion de la voix pour prononcer chaque 
-mot de notre Langue j font tellement 
agréables à l'oreille > qu'ils femblen* 
avoir été inventés par le plus habite Ma- 
iicien ; ils Font à TuniiTon des organes 
de l'ouie * & y excitent un chatouille- 
ment qui pénètre jufqù'à .Pâme , & lui 
procure un fènfibte plaifir. On diroit 
i|ue l'oreille a été faite pour entendre là 
Langue Chinoife , & que cette Lan* 
goe a été faite pour l'oreille : cela eft fi 
*rai , .que les Européens qui ont le 
miçux irfuffi à l'apprendre * nônt bit 
-tant de progrès que. parce Qu'ils ont 
réduit les toi» qu'il faut prendre pour 

Jrononcer chaque mot * aux notes de 
mr Mufique. Or ceux qui ont inventé 
«s notes ne fe fontr.ifc pas étudiés, k 
les former fur ce qui plaifoit à l'oreille f 
N'ont-ils pas cherché à les mettre k - 
l'uniflbn des organes de l'ouie ? Et n'effa- 
ce pas par cet endroit- là que ces tons 
plaifent ? 

Mais comme ces notes 9 prononcées 
-chacune à part, ne caufent qu'un plai- 



fir imparfait ; de 'même les mots> 
. Chinois , prononcés chacun à part , ne 
manifeftent qu'une très-petite partie d^> 
1* beauté de cette Langue- Ceft dan** 
lai réunion de phafieurs de ces notes qaei 
confiftent les charmes de la Mufique i> 
p'eft auiïi «fcrçs la réunion des mots de» 
Jiatre Lang«e que Tôftpeurapperce* 
voir fon éloquence. Quelle harmonie 
peut ètrt comparable à «Ile des dit 
pours compofes & récités par nos 

S I«s- habiles Orateurs t Tout ce que fo- 
fufique a de plus beau 9 de plus tarie- 
& déplus propre à charmer le$>oreiHea» 
^ trouve réurtù On-pebt véritablement* 
dire d'eux ce que les Européens débi- 
tent de quelques atirienstMtofiriens dont 
l'habileté étoft fi grande qu'ils impri-> 
moîent dans Patne de ceux qui Tes en-* 
tèndoiettf, les fentimens qtrtfc jufeeoienf 
kj propos ; avee cette différence ce- 
pendant i que ces impreffions iïétanr 
qu'une fenfttkm , àe pouvoiertt pas êtr© 
de durée ; au Betr que nos Orateur* 
accompagnent ces fenfàtions aidées quf 
paflent avec elles dans Tarne ? & y font 
des imprçffions durables. Pour le dire 
en un mot , ife réuirHTent dans leur» 
difëours le pouvoir dfe la Mufique , &* 
celui des ratfohs. Quelle Langue y a«* 
fil aujôutd'hut qbr ait cet avantage *■- 
: Qxt parle 1 en Europe *re<r étogedtf 



divers Orateurs Grecs & Romains j? 
dont les discours étoient fi perfuafifs 
qu'ils fàifoient changer d'idées à leurs 
auditeurs quand Us vouloient. Il y a. 
peut-être de l'exagération ; mais je veux! 
qu'il n'y en ait point , qu'en peut-oa 
Qooclure ? Quelle Langue partaient eesr 
Orateurs ? C'étoit le Grec & le Latin % 
qui ne font plus aujourd'hui des Lan- 

Ijues vivantes > & qu'on ne fauroit par- 
er comme le fàifoient ces Orateurs» 
D'ailleurs, je crois être autorifé à dire 
que l'éloquence de ces Langues confif- 
%oit en grande partie dans l'harmoçifc 
des termes , auffi bien que celle du Chi- . 
nois :. leurs mots , compofés de plu^ 
fleurs fyllabes * dont chacune dévoie 
être prononcée avec une inflexion de 
voix particulière • formoient un fbti, 
agréable : leur atiemblage augmentait 
ïagrément, plaifoit à l'oreille , &pro- : 
duifoit dans lame des fenfattons qui 

Ïrépar oient l'efprit à gçùter les raifons., 
>e là vient que quelques-uns de ces 
Orateurs qui n étoient pas aflez maîtres 
de leur ton de voix » & qui fe laiflbient 
emporter à la chaleur de l'aftion , fài- 
foient placer derrière eux des Muficiçns, 
quj | par le moyen d'un infiniment 9 les 
avertiflbient du ton qu'ils dévoient pren- 
dre. Quelque grand que fut cet avan- 
tage» 6c quelque fupériorité que ces 
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langues ayent à cet égard par-deffus 
Jes modernes > j'ofe cependant afluretf 
que la nôtre l'emporte encore. Leurfl 
tons n'étoient pas aflez variés , ils étoient 
f n petit nombre ; au Heu qu'il y a une. 
très- grande divertité dans les nôtres, 
& qu'ils peuvent former un concert plutf 
arfait. C'eft ce qu'ont reconnu- le? pi usi 
labiles d'entre les Européens qui rontJ 
étudiée, . 

Nous avons donc , cher Yn * Che-^ 
Cban > bien dé l'avantage fur les autres 
nations, par la manière dont nous raifons 
connoître nos penfées aux autres hpm^ 
mes par la parole ; mais ce n'eft pas 
tout , nous l'emportons encore fur elles 
»ar la manière dont nous les exprimons 
ur le papier. Si nos paroles ont les 
charmes de la mufique , notre écriture 
a les agrémens de la peinture. Les au- 
tres peuples ont on petit nombre de 
figures qui n'ont aucun rapport avec 
les chofes qu'elles expriment, & qu'ils 
combinent en mille manières différentes 
pour former des mots , des phrafes Se 
des difcours fuivis. Un feul de nos ca- 
raâeres exprime quelquefois ce qu'ils 
ne fauroient exprimer (ans en employer 
dix ou douce des leurs. Il arrive par là 
que nous écrivons beaucoup de eboféa 
en peu de mots , tandis qu'ils font obli- 
gés décrire beaucoup de mots pont 



i 



$4 t,*TTRE$ CflïNOÏSBS; 
manifefter un petit nombre de penfées* 
11 eft vrai qu'ils ont de certains cara&e- 
ijps dont la force approche affez des nô- 
tres) mais ils ne s'en fervent que pour le» 
calculs. D'ailleurs > ni ces derniers > ni 
fes autres n'approchent pas de la beauté 
ce ceux que nous employons ; les nô- 
tres font une efpéce de peinture qui ré- 
jouit la vue > plutôt que de la fatiguer ; 
ils offrent à nos yeux des figures d'oi- 
ïeaux,. d'animaux* de plantes > ou de 
quelques autres corps réguliers; ils ont 
iouvent rapport à la penfée qu'ils ex- 
priment ; ds forte que l'entendement eft 
aidé par l'imagination , & qu'agiffantde 
concert, l'on eft mieux en état de com- 
prendre les chofes. Leur diverfité eft 
f ft encore un autre point qui a fon agré- 
ment. A tout moment les mêmes carac- 
tères reviennent dans les autres langues; 
cela ennuie , & rend la le&ure des Li- 
bres dégoûtante ; il faut une certaine 
t ariété qui tienne Fefprit en haleine , & 

3ui lui fkfle toujours voir quelque chofe 
e nouveau. En ne fàifant ufage qu'une 
feule fois du même caractère > nous 
pourrions compofer un Livre de cent 
vingt mille mots. Il eft vrai que dans 
ce nombre il y en a plufieur* qui ne font 
pas 4'uu u&ge ordinaire » & que nous 
sien employons communément gaeres 
««-delà de huit k dix mille. ; mais ce!* 

n'empêche 



tf empêche pas que nous ne pofledionà 
les autres > & que nous ne puiflions 
nous glorifier ide ces richeffes. 

Bien loin de, regarder ce grand nom- 
bre de carafteres comme un avantage « 
j'ai vô y cher Yn-Che-Chan , des Euro- 
péens^ affez fous pour dire que c'étoifc 
uueimperfeftion dans notre Langue. 11$ 
fe fondent fur ce qu'il n'eftpas facile de 
les çonnoître tous , & que Ton ne peut 
parvenir à cette connoiflance qu'aprèè 
un très grand travail ; niais ils ne pren- 
nent pas garde aû'il n'eftpas plus difficile 
cf apprendre 4' tes eonnoitre chacun eu 
particulier , qu'il ne Teft d'apprendre \ 
epeller les fyllabes doht leurs mots font 
compôfést ee tfeft qu'à forcede revoir 
fouvent le même mot, que leurs enfens 
parviennent à le prononcer tout de fuite, 
fans qu'il foit néceflaire d'en épeller cha- 
que fylfeibe* Je fuis fôrque îe tems &la 
ppîrie qu'il leur feut pour en venir là, 
èft plus grand que celui que nous em- 
ployons à çonnoître nos carafteres : ils 
' ne fauroient lire comtàe il faut & avec 
i feeUitësUls nefaififlent d'un coup d'oeil 
i tout Taflemblage des carafteres q ui for- 
> ment le mot ; ëp pour le faifir tout d'un 
I coup , cet affemblage doit leur être auflï 
i familier que nos carafteres nous doi- 
i vent l'être : mais s'il eft néceffaire 
i qu'il leur foit auffi familier , ne faut-il 
Tome VU F 
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pas qu'ils fe donnent la même peine que 
nous ? Elle fera même plus grande » 
puifque je crois qu'ils oôt plus de mots 
que nous n'avons de cara&eres» 

Enfin , une (Jerniere chofe par où no* 
tre Ecriture l'emporte fur cette des Eu- 
ropéens & des autres Peuples x c'eft 
notre exa&itude à bien former toutes 
pos lettres jufque dans leurs moindres 
traits* Il y a quelques personnes en Eu- 
rope qui le piquent de cette exa&itu- 
de > mais ifs n'ont rien de fixe à cet 
égard ; les uns forment une lettre d'une 
Èiçon >& les autres d'une autre. J'a- 
joute à cela qu'ils ne fauroient jamais 
atteindre à notre déKcatefle» parce qu'ils 
ont de la raauvaifç encre , & qu'ils 
lie fê fervent pas du pinceau comme 
sous. Ils prennent les grofles plumes de 
certains oifeaux, dont ils rendent l'ex- 
trémité pointue ; ils en trempent le bout 
dans une liqueur noire > & écrivent en- 
fuite fur un papier beaucoup plus rude 
êc plus groffier qi^é le nôtre. 

Porte-toi bien* 

De Rome 9 It , ; 4 
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LET1RE CXLIXé 
I-Tuly;, à Yr*Che-Chan. 

TU as fouvent oui parler aux Miffion- 
naires, cher Yn-Che-Chan , de la 
caufe de la diverfité des langues. Ils di-, 
feat qu'il y a eu un tems où tous les, 
hommes partaient le même langage;. 
mais que Dieu irrité d'une folle entrer 

rife qu'ils rirent , lès punit en donnant 
chaque famille un langage particulier,- 
différent de celui 'Qu'elles àvoient parlé 
jufques alors. Ceft là tout ce qu'enfei-: 
gnent leurs livres facrés; mais les Com- 
mentateurs y encore plus hardis en Eu-: 
rope qu'ils ne le (ont à la Chine , ont fait 
là deUus bien des remarques $ bien des, 
conjectures. Ils ont dit que ces langues 
formées de la primitive» étoient au 
nombre de foixante & douze » & que 
la famille dans laquelle fe conferva la 
langue originale , étoit celle d'où font 
descendus les Juifs , peuple miférable > 
dont tu as pu vojr quelques-uns dans 
notre patrie. Les Chrétiens ont reçu de 
cette; nation une partie de leurs livres 
facrés, qu'ilçdi(ènt être écrits dans cette 
langue primitive» Je m'en fuis fait mon- 

F ij 



trer quelques-uns» & je, dois fâvouçr 
que les caractères dans lefquels ils font 
écrits , m'ont paru fort anciens ; ils ap- 
prochent plus -des nôtres qu'aucun de 
ceux que j'aie vus jufquici. Quelques 
Sa vans, croient néanmoins vqu*B 7 en a 
eu de plus anciens , auxquels ceux- et 
ont été fubftitués ; ils fondent cette opi- 
nion fur ce qu'il y a une feâie de Jtu& 
qu'on nomme SamûrUaint^qxjXïk^ywaXL 
pas eu oceafion comme les autres de 
changer leurs cwa&erês, en ont d'autres 
qui par oiflefat être plus anciens que ceux 
dont je te parie. Cda<eft aifez vraifem- 
Wable,' > ■■-,■■" 

Quoi qu'il en foit du changement ar- 
rive à ces laraâeres? Pon ne fauroir 
douter que la langue dans laquelle ces 
livres font écrits , ne- foit très-ancienûe* 
Hs fubfiftefit depuis itfus de trois mille 
an9, fans qulfe paroiflent avoir été alté- 
rés en rien; mais cette antiquité n'eft 
pas une preuve qu'ils foient écrits dans 
la langue primitive & originale. Ifs fonr 
poftérieurs à l'événement qui caufala*di~ 
vifion des langues ,de plus de cinq fiécles. 
Ne peut-elle pas être auffi bien une de 
celles qui fe lormerent'de cette pre- 
mière , que la première elle-tiièrae ? Je 
veux fuppofer avec eux qu^l y ait eir 
foixante & douze langues âpres la di- 
vifion que Dieu en fit , il y aura foixante- 
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il omc fois plus de vraifemblanceà dire 
que l'Hébreu eft une de ces langues dé- 
rivées , plutôt que la primitive. 
Mais , di<ent-ils , il ne faut pas doute? 

Sue la langue originale ne fe (bit con- 
rrvée dans la famille où la vraie Reli- 
gion s'eft perpétuée jufques à nous * 
plutôt que dans les autres. Je ne font 
pas trop bien la force de ce raifonne- 
ment. Quel rapport cette langue primi- 
tire a-t-elle arec la Religion ? Toute» 
les langues ne font-elles pas également 
propres au culte de Die* ? Si Ton éta-> 
Wifloit le contraire , il fàudrok dire qutf 
t Etre fuprême > auteur de la divifiori 
des langues f en a donné quelques-une* 
aux hommes qui fe trou veroient incom- 
patibles avec (on culte ; (intiment qui 
ne fauroit entrer dans refprit d'aucun 
homme raifonnable. D'ailleurs» ne con- 
vient-on pas que l'entreprife qui occa- 
sionna ta conrafion des langues» étoif 
criminelle ? Le crime étant commun k 
tous ceux qui trempèrent dans ce def- 
fein , la punition dut auffi être la mêmej 
Pourquoi voudroit-on que Dieu eût ac- 
cordé plus de privilège à une de ces fa- 
milles qu'aux autres? Enfin, quand on 
âccorderoit que les àncètfes dés Jtùfi 
qui fc trouvèrent complices dé ce cri-*' 
me f eurent le bonheur de cpnferver la 
fatigue-primitive, l'en n'aur oit patencorci 



fa lettres Chikotsm, 

trouvé que c'eft la même dans laquelle 
îurs livres facrés font écrits. 
En effet, cher Yn-Che-Chan, encom-» 
fcten de branches ne lit-on pas dans ces 
livres que Krettç famille s'eft divifée 2 
L'on trouve que chacune a eu une lan- 
gue qui lui étoit particulière. Or je de- 
mande pourquoi l'on veut que la branche 
d'où les Juifs font fortis ait cpnfervé la 
langue originale plutôt que les autres ? 
Alléguera- t-on encore la Religion ? Mvs 
ce voit-on pas que les chefs de la bran- 
che Judaïque étoient idolâtres auffi bien 
que leurs frères ? Ils eurent befoin d'une 
révélation immédiate çjç l'Etre fuprême 
pour être retirés de l'idolâtrie. Je vais 
plus loin * je dis qu'ils ont moins de r^i- 
jjbns pour croire que l'Hébreu eft la lan- 
gue primitive 9 que les autres peuples 
qui font defcendus du grand-pere ou du 
bifàyeul du chef de leur famille n'en ont 
en favçur de celle qu'ils ont parlée dan» 
fe tems qu'ils formulent une nation* 
. Abraham , de qui ils font defceqdus* 
quitta fa patrie pour aller s'habituer dans 
un pays où l'on parloit (ans contredit 
une autre langue que la primitive. Il y 
vécut environ cent ans, & eut, comme 
ton n'en fauroit douter, des habitudes 
ayeçles naturels du pays. Seroit-il con~ 
fevable Qu'il n'en eut pas appris la lan- 
gue ? Ses fils & ks petits-fils naquirent 
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ttfos ce pays ; nouvelle raifon oui doit 
nous porter à croire qu'ils oublièrent 
cette langue originale qui leur devenait 
inutile , pour ne parler que celle du 
peuple avec lequel ils vivoicnt,Lorfque 
l'un de fes petits-fils fut devenu grand » 
il quitta la famille de Ton père pour aller 
paffer quelques années dans un autre 
pays ; il y refta au delà de vingt ans, s'y 
maria j y eut plufieurs enràns» & revint 
enfin avec toute fa famille dans fa terre 
natale. Ce voyage ne dut-il pas encore 
ftltérer ,à quelques égards la langue qu'il 
parloitavant fon départ ? Enfin 9 une &> 
paine le contraignit à quitter de nouveau 
ce pays ; il fe tranfporta dans un Royau- 
me voifuv, où la langue étoit différente 
de celle du pays; qu'il quittoit. Il s'y ha- 
bitua avec là famille, & (à poftérité y 
refta après lui au-delà de deux fiécles. 
Ne forent-Us pas obligés d'apprendre 
encore la langue du peuple avec lequel 
ils vivoient? Quand on fuppoferoit que 
dahs tous ces cbangemens de demeure 
les Juifs ont toujours confervé la lan- 
gue de leurs ancêtres, ppurroiton con- 
cevoir qu'elle n'a point été altérée ? Ce 
feroit un phénomène des plus furpre- 
fiant de voir un peuple qui féjournepenr 
dant plus de quatre cens ans parmi des 
étrangers, fans adopter aucun mot de 
Jeur langue , & (ans que la (icône peçdç 
fien de la pureté. 
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Tu me demandera fans doute , cher 
Yn-Che-Chan, s'il y a eu en effet une 
langue primitive & originale , & £ je 
crois qu'elle fubfiite encore. Par rapport 
à la première qoeftion , je te ditai qu'on 
tie (àaroit s'empêcher de reconnoître 
-qu'il y a en une langue primitive & ori- 
ginale , dès qu'on admetce que les Chré- 
tiens enfeignent touchant la création du 
monde. Il en eft un peu autrement des 
opinions adoptées par les principaux de 
tioa PhHofophes Chinois* Ils feiablent 
bien reconnaître que le monde a eu art 
commencement ; mais ils ne s'accordent 

Joint fur ta manière avec tes Chrétiens; 
\s ont imaginé diverfes comparaifonè 
pour maftifefter teurs idées fut ce fujetj 
qui toutes me perfuadent qu'ils croient 
que le monde a été formé d'tfne matière 
préexiftante; qu'il a reçu la forme que 
nous lui voyons uh grand nombre de 
fiécleswfcnt l'époque affigftée &ar les 
Chrétiens ; enfin , que la terre rat âtt- 
bord habitée par quantité d'hommes for- 
més en divers Heu*. Si l'on fuit cette 
dernière idée , rien n'oblige à croire que 
tons ces hommes* formés en divers lieux 
de h terre , aient eu le même langage 5 
chaque fdciété avoit le fieq , qui étoit 
Itfffi- primitif & aùffi original que celui 
des- autres. 

• -Je. t'avouerai cependant > cher Yft- 

Che- 
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Oie- Chan > que cela ne me paroit poiû 
probable. L'opinion des Chrétiens eA 
appuyée fur plufieurs raifons qui lui don- 
nent plus que de la vraifemblance» L'Etre 
fuprême agit toujours de la manière la 
plus (impie » & il n'emploie jamais des 
voies extraordinaires que lprfqu'il ne 
peut arriver à fon but par tes moyens 
ordinaires. 11 vouloit peupler la terre 
d'habitans, qu'étoit-il nécefTaire pouf 
cela de former des hommes dans toutes 
fes parties ? Ne pouvoit-il pas arriver à t 
ce but en formant un mâle & une fe- 
melle doués des qualités néceflàires, 
pour fe multiplier & pour remplir la 
tprre ? Ne fuffifoit-il pas avec Ces qua- 
lités qu'il leur accordât une longue vie* , 
& par là mèmp un grand nombre d'en* 
fans ? Si ce premier couple en mettoit 
chaque année un au monde , & que les 

{premiers qu'ils ont eus fe foient marrés à ; 
âge de vingt-cinq ou trente ans • com- } 
bien leur poftérité ne devoit-elle pas 
être multipliée dès le premier fiécîe ?.. 
£)es curieux qui fe font donné la peine. 
de calculer cela , ont trouvé que feize', 
tens ans après ta formation du premier:' 
homme & de la première femme » la gé- 
nération qui vivoit alors pouvoit mon- 
ter à deux mille neuréens trente- trois 
millions de millions trois cens quatrê- 
viagt-quatre mille fept cens foïxante-G*, 
Tome ri. • Ô J 



millions guatre-vtogt-feize mille quatre 
cens perfonnes. ' 

' Une autre rtifotr qui a encore plus de 
force que la précédente* c'eft qu'il pa- 
roît par l'HIftoire que la terre n'a point 
été peuplée d'abord partout ; cela n'eft 
arrivé que par la fuite des teins. Ceux 
qui ont étudié les anciens Hiftôriens, 
lavent comment les peuplades le font 
fiâtes > dans quel tems > & d'où venoieni 
les colonies qui fe font établies en divers 
endroits du monde* Pour ne parler que 
de nos Annales , ne nous apprennent-» 
elles. pas que la province de Ckea-fi a 
été habitée là première ? Ne lifons^nous 
pas que les familles s'y étant multipliées* 
elles fe trouvèrent trop à l'étroit & en- 
voyèrent des colonies dans celles de $fo* 
mn , de P?-tche4i , dcCkan-tong ? L'Em- 
pereur Y* & enfuite de nouvelle* dé- 
couvertes du côté du midi , & peupla 
ce pays qui étoit prefque defert. Ses 
facceneurs en firent de même dans le* 
autres parties dé notre vafte Empire , & 
ce ne fut qu'avec le tems qu'il fe peupla 
comme nous le voyons aujourd'hui. Je 
tè demande maintenant , cher Yn-Che-^ 
Chan , auroit-on vu la terre fe peupler 
ainfi par degré , fi l'Etre fuprème l'avoie 
d'abord remplie d'habitans? Ces peu- 
plades fi bien marquées ne prouvent-* 
aies pas qu'il n'y eut d'abord des hom^ 
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mes que dans an coin du monde, & qu'ils 
Je font enfuite difperfés par-tout à me* 
iîire qu'il* fe multiplioîent ? Et fi la choie 
rfeft paffée de cette manière, ne fera-t-Û 
pas vrai de dire «qu'il y a eu une langue 

ÎHrnitive & originale qui fut commune 
ce premier homme & à là poÛérité, 
tant qu'elle vécut avec lui r 

Les Chrétiens difent qu'environ lêtze 
•Cèdes & demi après la création du mon* 
de 9 & celle du premier homme, l'Etre 
Jyprême envoya un déluge fur la terre* 
xi ai en couvrit toute la furâce & fit pé- 
rir toutes les créatures qui y habitoient. 
JLe motif qui le détermina à cela fut h 
méchanceté des hommes ; il n'y en eut 
qia'im feul qui trouva grâce devant lui* 
Se qu'il deftina à peupler de nouveau Ha 
terre. Il lui ordonna de çonftruire m 
<vaiflbau d une ftru&ure Gnguliere, dans 
JequeJ il s'embarqua avec fa femme, fes 
-trois fils fc leurs femmes , & une paire 
des animaux dont il vouioit conferver 
l'efpece ; il échappa par ce moyen à cette 
inondation univerfelle. 

Cet événement , quelque fingufcr 
qu'il (bit, s'accorde aifez ,cher Yn-Ch** 
Chan > avec notre Hiftoire ; il n'eft que£ 
tion que de (avoir fi cet homme wave 
jnîracuJeufeaient . parloit la langue prU 
jnitive. Les Chrétiens ie croient corn- 
joupéma* i mm cette opinion n'eft pqi 
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exempte de difficulté. La terre étam 
auffi peuplée qu'il le paroît par le calcul 
que je t'en ai fait , il n'eft gueres con- 
cevable qu'on eût confervé par-tout h 
même langue ; car il feudroit fuppofer 
pour cela qu'ayant leur difperfion » ils 
«voient toutes les idées qu'ils eurent 
dans la Cuite > & qu'ils n'eurent pas be~ 
ïbin d'inventer de nouveaux mots ; maç 
'cela a-t-il la moindre vraifemblance ? Le 
langage du premier homme fut d'abord 
très - imparfait : il n'avoit qu'un petit 
"nombre dé mots pour exprimer les cho- 
ies les plus néceffairès \ encore faut- il 
fuppofer qu'il fe pafla plufieurs années 
avant que ce petit nombre de mots rot 
d'un ulagè fixe & affuré. Quand une fo» 
-il avoit nommé une chofe, il ne fe îeflbu- 
venoit pas toujours 3û nom qu'il lui 
avoit donné , &il lui arrivoit fans doutç 
fouvent de lui en donner un autre à la 

{' >ren*iere occafion ; de forte qu'il me 
bmble que les termes de fe langue ne 
purent devenir fixes & aflurés qu'après 
tes avoir gravés dans fa mémoire par un 
long uftge. Si fa poftérité fe multiplia 
de bonne heure, comme il eft très-vrai* 
jemblable , il n'y auroit rien de ridicule 
$ fuppofer que la difperfion s'en fit avaçt 
que le langage fat parfaitement établi. 
Dans ce cas > chaque peuplade eut la ft» 
feçrté <lç fQtvfr* uoe nouvelle langue ; 
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Ils retenoient bien quelque chofe dé 
jcellç de leurs pères"; mais le nombre 
des mots qu'ils çn confervoient étoit fi 
petit en corgparaifon des nouveaux 

au'ils inyentoient > qu'on peut la regar^ 
er comjne différente de la première ; 
plus ils s'éloignoient de la Courte > plus 
il y avoit de différence dans leur lan- 
gage. J'envifage ces premières colonies 
par rapport à Ta langue , fous la même 
idée qu'une colonie d'enfons qu'on en- 
verrait dans un pays defert avant qu'ils 
euffent appris leur langue maternelle: 
il? ne fauroient qu'un petit nombre de 
*mots qu'ils prononceroient mal , 6c ils 
fer oient obligés d'en inventer d'autres 
à chaque nouvelle idée qui fe préfente- 
roit à leur efprit. Qu'arriveroit-il cfe 
cela ? Ils fe formeroient un langage qui 
auroit à la vérité quelque rapport avec 
celui du pays d'où ils feroient fortis* 
tuais il ne pafferoit jamais pour être le 
même. 

L'on rie fatiroit donc , cher Yn-Chç- 
Chan 9 pofer cemme une chofe certaine 

3ue cet homme , fauve miraculeufement 
es eaux du déluge > ait confervé la lan- 
Stie primitive. Tout ce que l'on peut 
ire de plus fpécieux , c'eft qu'il fot du 
nombre de ceux qui relièrent auprès de 
la fouche commune du genre humain , 
&qui parlèrent toujours la langue du 
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fweqwer homme. Celui-ci vécut neuf 
Cens trente ans , & put aiféipent con- 
yerfer avec le père de çeltji qui échappa 
% cette inondation univerfelle, En ca$ 
qu'il ^it habité dans le m^mc lieu , il eft 
naturel de croire qu'il partait la même 
langue » & que ce fut auflfi celle de foç 
fils. Dans çettç fuppolkion il fera vrai 
4e dire que cette langue primitive fut 
la feule çonfervéç fur la terre > & que 
ce fut celle que Von parla d'abord 4prég 
je déluge: mais combiço n'çft-on pas 
obligé de taire de fuppofitions pour ça 
venir à cette concluuon générale ? 

Quoi qu'il en foit de cette langue * 
}\ eft sûr que dans la fuppofition d'uq 
déluge ùniverfel > td que les Juifs & le* 
. Chrétiens l'enfeiguent * il ne refta dans 
le monde qu'une feule langue. Quel- 

tues Géçles après cet événement > flVen 
>rma d'autres » & il arriva <jue chaque 
{euple eu eut une qui lui fut propre* 
)n demande parmi quel peuple, & dan* 
quel pays s eft conformée celle que par- 
{oient les hommes échappés au déluge* 
le t'ai 6it yoir que ce ne pouvoit pas 
kre celle qui a été en ufage parmi \çs 
fuifs > & dans laquelle leurs livres fout 
«écrits. Je ne^rpis pas devoir t'entrete^ 
*ir de plusieurs autres çonjcftures qui 
pnt été faites par les Sa vans , ni de l'opi- 
, Wûfi 4? ^açl^ues-uns qui s'imaginent 
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faille ne fubfifte plus aujourd'hui > 8e 
qu'il y a bien des fiecles qu'elle eft étein* 
te. If me fuffira de remarquer qu'ils fe 
trompent tous également ; que cette 
langue n'eft aucune de celles qu'ils ont 
imaginées; qu'elle eft encore en ufage* 
& que le peuple qui a eu (a gloire dç 1*. 
çonlerver , eft le nôtrç, 
Porterai bien, 

LETTRE CL. 
I-Tuly % à Y^Che-Chau, 

UN Seigneur Anglois à qui je no 
puis rien refufer > m'engage à par- 
courir avec lui une partie de l'Italie. 
Tu te doutesbien que , toujours en che- 
min, & ne reftant dans chaque endroit 
qu'autant que notre curiofité nous y 
retiendra t tout notre tems fera confr- 
ère à examiner & à écrire ce qui nous 
aura paru mériter notre attention ; ainfi 
je pourrai être quelques mois (ans te 
donner de mes nouvelles. Je cannois 
ta tendre amitié pour moi » & je fçats 
combien tu ferois alarmé de mon Bien- 
*ç ; [«Ùdonççrij 4cvojr t'çn expliquer le 
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motif, afin de prévenir tes inquiétudéf 
fur ma fauté qui , grâces à Dieu > eft 
parfaite. 

Je ne puis trop me féliciter de Tac-* 
quitition que je viens de faire d'un ami 
eftimable •, en la perfonne du jeunç Mi- 
lord D.,... de pareils tréfors ne fe 
trouvent pas aifément ; & fi l'on ren- 
contre de vrais amis en Italie, rarement 
ils y ont pris naiflance. Un homme qui 
n'y veut pas rifquer ks jours > doit 
être fort çéfervé fur les nouvejlçsxgji- 
"noiffances qu'il feit , & fur-tout fur cel- 
les que procure l'amour. Etre amou- 
reux eh Italie eft un crime que Ton 
n'expie que par tout fon fang. ILy a ici , 
comme en Efpagne , de ces traîtres qui , 
pour une récompenfe même aflez m6- 
ciocre , ne fe font pas une affaire de 
délivrer un jaloux de fes foupçons, 
bien ou mal fondés ; ils lui donnent 
de fang- froid un coup de poignard par 
derrière ; & avec le même îàng-froid 
fe rénigient dans une Eglife pour ren- 
dre grâces à Dieu d'avoir livre un hom- 
me non préparé à la mort fubite > à 
toute la fureur du diable > du moins 
fuivant les principes de la Religion des 
Chrétiens» 

Milord D. . • à l'âge de vingt ans 
k tout Tacqjuit d'un fagc Philofophe, & 
Joint au goût folide fie réfléchi d'un Aè? 
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S bis toute la politefle & les grâces 
an François : il parle fix langues étran- 
gères avec la même facilité que fa lan- 
gue maternelle. La bonne éducation 
de ce jeune Seigneur condamne celle 
<jue l'on donne ordinairement en Fran- 
ce aux en&ns les plus qualifiés ; & à 
ce propos je vais te donner une idée 
de l'éducation des jeunes Seigneurs 
François* A peine font- ils fortis hors 
des mains des femmes > qu'on les met 
entre celles des Gouverneurs & des Pré- 
cepteurs ; & qu'y apprennent-ils de ces 
perfonnages-là ? presque rien. Ils ont ua 
lbupçon de Latin , une légère idée de 
l'Hiftoire > de la Géographie & des Ma- 
thématiques ; & pour peu qu'un jeune 
homme (cache danfer avec grâce f ma«- 
nier un cheval avec adrefle , & chanter 
dans un Opéra une ariette à. livre ou- 
*vert> il a tous les taleas qui doivent le 
Aire briller dans les compagnies du bon 
ton , c'eft-à-dire dans les cercles de cea 
•gens qui s'étudient à défigurer la natu- 
re , en fubftituant aux grâces naturetlea 
des grimaces & des minauderies qui 
les rendent du dernier ridicule : ils eftro- 
pient la beau'é de leur Langue par des 
mots vuides de fens qui jamais n'ont 
été faits pour aller enfemble ; & celui 
qui parle ce miférable jargon * appelle 
4*r04&e par tes créateurs de termes 
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Nouveaux , eft regardé comme on home 
fne adorable & divin. 

Je t'avouerai, mon cher Yn-Che* 
Chan, que la première fois que je m* 
trouvai dans ces brillantes agemblée* 
du bon ton , je ne compris rien à la co»- 
yerfation des prétendus gens d'efprif 
qu'on admiroit : j'entendois de ces mots 
qui hurlent d'effroi de fe voir accou* 
fiés; de ces pbrafes fi fingulieres que , 
quoique je fçache paflablemcnt le Fran- 
çois , je Crus être dans un pays étran» 
ger à la France » ce qui m'amuia beau* 
coup. Je ne nie divertis pas moins des 
pirouettes continuelles & des r/ ? mi, 
fa f fol des jeunes Marquis François, & 
je ne détournai les yeux de défias ces 
automates voltigeans, que pour les atr 
tacher fur les mines de ces femmes que 
l'on nomme k Paris petites - mattrejjes » 
qui ont au naturel fe mouvement & le 
maintien de nos pagodes» & l'original 
ée nos bouffons. 

Tout fe retient en France de cet exr 
ceUedt goût de la bonne compagnie ; la 
anufique y eft eflrapaçonnée , au lieu de 
cette majefté qui autrefois en fàifoitta 
délices. On pourroit comparer le gofier 
des François , depuis qu'ils ont adopté 
le chant Italien > à un fleuret qu'une 
main légère fait aller d'eftoc & de taille» 
JLa danfe * inventée pour dojwsc ap 
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4orpft toutes les grâces dont il eft fnfc 
ceptible > o'cft à prêtent eftimée qac 
quand elle eft exécutée par de vigou- 
reux caprioleurs, qui font les contor* 
fions les plus ridicules* 
- JLes bonnes Pièces de théâtre (bot 
fort rares » mats les mauvaifes abon- 
dent. Tel Poète qui par Tes brillans ta** 
tens auroit dû mériter l'amour de fa pa- 
trie , en devient fuftement un objet 
d'horreur , en faifant parottre far le 
bord de fon cercueil un Ouvrage qui at- 
taque ce qu'il y a de plus (acre. 
' .» Voilà 9 cher YnCheChan, aujour- 
d'hui le goût dominant dune Nation 
qui a été regardée comme l'enfant gâté 
4àe h nature , mais qui profite fi peu dé 
les dons. Milord D. . . . rooaami , eft 
un parfait contraftç de ce portrait ; il 
connaît; Ja vertu & l'aime > & par ce 
moyen il eft aimé généralement de tout 
le inonde , car c eft , comme tu fçais > 
cher Yn-Che-Ch^n , le privilège du vrai 
mérite. 

Comme mon jeune Philofophe aime 
les bons ouvrages* il entretient une cor» 
refpondance avec les principaux Librai- 
res de l'Europe , qui lui envoient les 
nouveautés auffi-tôt qu'elles paroiflènt. 
Il vient de recevoir une Brochure qui 
a pour titre : Les Songes Philo- 
*0¥Hiq>V fis. Cet Ouvrage ingénieux 
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m'a fait un vrai plaifir , je ne doute pas 
que tu n'enayes auffi à le lire. L'Auteur 
eft un Gentilhomme François.» qui. n'a 
pas cru qu'un homme de condition 
pouvoit négliger l'étude } auffi a-t-il 
donné plufieurs excellens Ouvrages qui 
tiennent un rang diftingué dans les ca- 
binets des gens de goût. Je t'envoie 
ce que j'ai pu ramaffer des Oeuvres de 
ce Philosophe : je t'enverrai auffi le 
journal de mon voyage > où j'aurai du 
moins le mérite d'être (ïncere ; qualité 
qui n'eft pas toujours celle des voya- 
geurs. Adieu > cher Yn-Che-Chan, tu 
peux toujours m'écrire à la même 
adrefle à Romé^ & à mon retour je ne 
manquerai pas de te donner de mes 
nouvelles* 

Fin des Lewis Ckinçifes* 
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Calumniarii fi qui s autem voluerh , 
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- fiftis jocari nos mtmineritfabulis. 
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DISCOURS 
PRELIMINAIRE. 

PL u si eu r s Auteurs ont don- 
né leurs Congés pour des ve- 
ntés, & ont npulit faire pafler leurs 
rêveries pour des «chofes crès-etfea- 
tielles.*, quanti nous, nous donnons 
les nôtres au PuBlic, uniquement 
comme des Congés. Nous joaiffons 
du bonheur d'avoir uneame abfolu- 
mrent différente de celles dont parle 
M. Locke , & qu'il a prétendu n'ê- 
tre affe&ées d'aucune penfée pen- 
dant le fommeil : nous avons au 
contraire très- peu 'd'idées lorfijue 
nous veillons. Si notre réveil eft 
une efpéce de léthargie , notre fom- 
meil eft une fuite continuelle de 
notions toujours vives j toujours 
nouvelles & toujours Singulières. 
Lorfoue nous veillons, nos con- 
noiHances font très-bornées , & U 

A 
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pins grande fa*ùké qtie nousayontç^ 
c eft de nous reflbuvenir de ce qui ' 
nous affe&e pendant la nuit; mais 
notre mémoire eft fi f<?ible , que 
deux, heures aptes notre réveiK, 
nous oublions entièrement ce que 
nous avons penie. Ce défaut de 
mémoire nous a fait prendre la ré* 
folution d'écrire, enaous levant, - 
toutes les chofes qui étoient enco- 
re pré&ntes ï notre efprit. Nous 
donnons aujourd'hui au Public les 
premiers eflais de- notre travail : 
nous ne doutons pas qu'il ne nous 
eft fçache très-bon gré ; & il y a 
trop de rêveurs en Europe pour 
que le recueil de nos fonges pe 

trouve pas un g*and nombre ^ 
parofans. 
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PREMIER SONGE 

PHILOSOPHIQUE. 

[Peine commençoîs-je à v 
tlormir , je me figurai que" 
n'étois dans un pays incon- ' 
[ au , fitué" dans les terres 
1 A'tmralés # qui n'étqit ha- 
btfl que'pàr'' dés Singea. Ces àrmnaux. * 
vîvbient d'une ' manière parfaitement 
réflembîinte à celfç des hommes ; & ce 
qui me' parut encore plus furprenant > 
c'èlt qu'ik avbieht Tufaçe de la paro- 
le* Un d"feutf m'aborda fort poliment , [ 
'fif ''me dit : Je vois bien que vous êtes ' 
étranger* ', &j*ju£e''à votre figuré qtée* 

A* 
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vous êtes un Singe du Continent* Si je 
fuis vous être de quelque utilité vous 
ut avez . qu'à parler ; $ aime à obliger 
tous les honnêtes gens , & fur-tout les 
étrangers. Je tâchai de répondre le 
mieux qu'il me fut poflîble, à un com- 
pliment tuffi gracieux ; mon Singe ré- 
pliqua à fon tour d'une maniéré en- 
core plus engageante* Enfin je vins 
tout-à-coup à l'aimer, & il prit pour 
moi une véritable amitié. Nos deufc 
cœurs le lièrent étroitement par une 
fimpathie naturelle » & leur union fut 
bientôt cimentée par une eftime réci- 
proque 9 fans laquelle il n'eft point d'a- 
mitié durable, 

Après avoir patte quelques jours avec 
mon nouvel ami» & mètre fojgneu- 
fement informé des mœurs & des cou- 
tumes de (à nation 9 elles me parurent 
très-raifonnables. Le pays de Sinpma~ 
mie étoit un Etat républicain : la puif- 
ftnce y étoit partagée entre le peuple 
& le Sénat. Il y avoit un Gouverneur 
perpétuel , dont le pouvoir très-éten- 
du entretcnoit un jufte équilibre en* 
tre l'autorité du Sénat & celle du peu- 
ple» Ce Gouverneur > lorfque le Se- 
nat voujoit réduire le peuple dans l*ef- 
cfavage , prenoit la défenfe du petn- 
pie; quand le peuple prétendoit attes- 
ter au droit do Sénat 9 il foutcuoii 
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Tes Sénateurs & protégèott leur di- 
gnité. 

Le Gouvernent étoit éltf,par des 
Députés du Sénat & du peuple ; & 
aânli étant également redevable aux 
uns & aux autres de fa grandeur, rien ne 
fobligoit à pencher vers les uns plu- 
tôt que vers les autres. Il avoit tou- 
jours cinquante ans lorfqu'il étoiréfu ; 
il 61! oit qu'il eût eu jufqu'à cet âge 
des mœurs pures. Quiconque pendant 
fa jeunefle avoit été débauché , adon- 
né avec fureur au jeu , au vin & aux 
femmes , étoit pour jamais exclus de fa 
fuprême Magiftrature. Les Singimanes 
étoient perfuadés que nous confervons 
jufqu'à la fin de notre vie les mêmes 
pa (lions qui ont régné avec violence 
phifieurs années dans notre cœur. Ils 
penfoient qu'à un certain âge les paf- 
fions s'amortiflent , maïs qu'elles ne 
s'éteignent point 9 & que fembla- 
bfc à ces Volcans qui ne jettent 
de? feux que par intervalles , mais 
qui peuvent embrafer toute une con- 
trée > de même les partions dans le 
cœur d'un vieillard font.des feux qui , 
pour couver fous la cendre , & pour 
paroitre entièrement éteints , n'en 
font pas moins dangereux. Mon ami 
le Singimane me difoit que l'hiftoire de 
ton paya étoit remplie de faits qui prou- 
A 3 



vent la vérité de ces fentiraens. ïïjme 
"iacorttoit les débauches du vieux Sé- 
nateur Sapagîni, qui, malgré fa ? déva- 
'tion-, étoit mort dan» les bras d'uqe 
Courtrfanner ' 11 me partait encore d'un 
Colonel Singimane , qui vingt ans apr& 
avoir quitté le ferviee & s'être fait dé- 
vot , juroit en fortanc de rEglife> & 
Venvvroit feuvent. 

11 faltoit donc que le Gouvernent 
«te Smgimanie eut acquis pendant fa 
; jeuneffe, par une conduite fage &c ré- 
' tenue i le droit de gouverner le peu- 
ple dans un âge avancé, L6rfqu*il at- 
teignait Vâge de foixante-cinq ans r {f 
étoit obligé de le démettre de fon ai*- 
torité„ Les Singimaneô : foutenoieni 
^qu'on doit divifer Ja vie du" Singe en 
'trois teros» Le premier eft celui où il 
'doit s'inf îruire , & ils étendoient cet 
"âge jufqu'à cinquanteans. Le fecond * 
où tl peut gouverner fes compatriotes V 
£c ils vouloient que ce rut depuis cin- 
quante jufqu'à foixante-cinq. Le troi- 
sième ,^ où îl devoit jouir du repos > 
& goûter tranquillement l'avantage 
d'être débarrafTé du foiri des aflàirq* 
"publiques > & même des. doineftiques. 
Dès qu'un Singimane avoit atteint le 
treizième luftre , il étoit obligé de fe 
démettre de toutes les charges qu'il 
pouvoit avoir» U y avoit à ce fujejt 
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fine loi , qu'on appelloit la loi favora- 
ble , qui portoit que pour l'honneur 
-de la- vieilleffe , & par le refpedk qu'on 
• loi devoit * on lut avoit interdit la con- 
noitfance des grandes affaires , de pettr 
que par des jugemens, produits par 
un génie affoibli par l'âge *& par les 
fatigues * elle ne fe proftitoât & ne 
tombât dans le mépris , les jeunes 
gens n'étant que trop portés à con- 
damner les fautes des vieillards» 
Il y avoit une autre loi , qu'on ap- 

PUoit h loi fondamentale , 'pur laquelle 
étoit ordonné aux enrans d'avoir 
pour leurs pères un refpeft de fils , aux 
feres une amitié de père. Cette loi , conf- 
truite dans des termes li fimples , pa- 
roiffoit d'abord puérile ; mais l'expli- 
cation courte qui feccompagnoie • en 
montroit toute lafagefle. Parlerelpcft 
da fils | on eniendoit une obéiflance 
{ans bafleffe , telle que doit être celle 
qui convient à un homme libre * & 
non point à un efclave. Les Singh- 
tnanes établiffbtent, comme un prin- 
cipe non-feulement certain » mais mê- 
me inconteftablc parmi des Singes qui 
pçnfent , que les jeunes gens n'avoienc 
aucune obligation aux Singes de fa* 
mille de leur avoir donné la naiflance, 
mais de les avoir élevés avec tendrefle. 
Ils difoient que la uaiflance étoit un 
A 4 
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pur effet dit hasard, produit par lé 
plaifir ; & que l'éducation étoit uoe 
a&ion pénible , faite parla raifon ôc 
par l'amitié. Quant à l'amour pater- 
nel % il ne coniiftoit point dans les 
difcours y mais dans les avions. 
Un père , fous le fp^cieux pré- 
texte d'araafler du bien à fcs enfàns , 
ne les laiflbit point dans l'indigence 
pendant & vie. 11 partageoit avec eux 
les revenus ,. & leur donnoit abon- 
damment tout ce qui leur étoit nécef- 
fake i il ne. leur refufoit que. le fuper- 
flu^ Dès qu'une jeune perionne etoît 
en âge de fe marier , la tendrefle pa- 
ternelle nefervôit point d'excufe à 
l'avarice > le père payoit fa dot > & h 
prétendue douleur de fe féparerde fa 
fille ne lui fourniffbit point les moyens 
de lui, refufer un époux. Enfin l'amour 
des pères fe mefurott auxbientaits donc 
Hs combloient leurs enfàtis , & le ref- 
pc&'des en&ns à la tendre & vive re- 
connoiflânce qu'ils en avoient. 

LesJoix des,Smgimanes pour le ma- 
riage réuniflbien* une partie de celles 
desCh*ériens,.& une partie de celles des 
Turcs, lis difoienx que le mariage étant 
fait uniquement pour rendre le Singe 
heure»*, en l'aflociant à uneGuenu- 
che aimable , qui lui plût, & qui lui 
donnât de&eu£ms *. dès que cettCLuniaa 
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I produifoit un effet entièrement con- 
( traire » que la Guenuche étoit fterite , 
i cm qu'elle étoit d'un caraâtere incom- 
patible avec celui' du Singe fon époux » 
ou ne pouvoir trop toc les fépacer ; 
puifque les (âges Légifkteurs n'a- 
voient fait des lois que pour rendre 
les Singitnane» heureux, & non- pas 
pour leur forger de nouveaux fuppli- 
ces , & les accabler de nouvelles chai- 
nés > les maux auxquels la nature les 
a fournis >. n'étant déjà qu'en trop grand 
nombre. Séparer y me difoit quelque- 
fois mon atm, un Singe & un* Gtte- 
nuche qui ne s* aiment point , c*ifl rendre 
quatre perfonnes fatisfaites. Le Singe 
f époufe une autre Guenuche qui lui con- 
vient ; voilà un couple heureux* La 
Guenuche prend pour ipou» un Singe 
qui s'accorde avec elle , voilà encore 
deux perfonnes contentes* Aimfi pat une 
fage fe'paratio* non - feulement on: finit . 
les peines des deux infortunés y mais on 
rend quatre citoyens, consens. Qu'arrive- 
tr4l de là ? Que l'Etat en devient beau- 
coup plus peuplé; que l'union efl dant 
les familles 1 qu'un Singe qui craint 
de perdre fa Guenuche efl toujours* ten- 
dre 9 toujours, emprejfé y enfin toujours 
amant r quoiaue mari ; & qu'une Gue- 
nuche y qui a fon tour veut conftrver 
Jon épouse y efl uniquement oauféa au 
foin de lui flaire*. 
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Les Singimanes n'avoient point de 
Prêtres ; ils avoient cependant des 
Temples dans lefquels on voyoit plu- 
fieurs tableaux. Ils difoieut que la 
peinture fuppléoit chez les ignoras* 
au défaut de ne fçavoir pas tire ; .Ils 
prétendoient que la principale utilité 
dacet art étoit de perpétuer (ouvert 
le fouvenir des a&ionsfaintes& utiks 
à la fociété. 

Les Singimanes difoient que quicon- 
que étoit vertueux» étoic Prêtre de 
la vérité , & par conféquent de l'Etre 
fuprème , qui lui-même eft la vérité. 
Ils ne pouvoient comprendre » à ce 
que m'affuroit mon ami , que les Sin- 

8 es du Continent enflent un Etat eedé- 
aftique» comme un Etat militaire fc 
politique. Mon ami ne revenoit point 
de Ton étonnement » lorfque je Iw «o- 

Ïrenois que nousfeifions des recrues de 
rêtres comme de foldats ; qu'il j avait 
des maifons deftinées à les nourrir > 
dans lefquelles ils paflbient les trois 
quarts de leur vie dans Toifiveté , inu- 
tiles à la fociété ,. à charge à la Répu- 
- blique, & prefque toujours occupés des 
moyens de la troubler pour fe rendre 
plus considérables. Comment ($ts-vws 
ajfez peu Jage , me à\fo\% mor* ami le 
Singe, pour ne pas vous ap percevoir que 
Mini qui 4 U plu* à* venu efile plut 
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Jigoe .d'offrir les vœux du peuple à la 
Divinité ? Faut-il une grande fcit^çe 
four dire, Dienp»iflant,EtredesEtres* 
Auteur & Confemtcur de la Nature, 
daigne nous rendre bons > & donne- 
' nous notre néctflaire ? Nous ne fai- 
sons jamais d'autre prière. Faut-il étu- 
dier des années confétmives pour dire 
une chofe que le cœur & Vejprh nous 
di fient ? 

Les exhortations oue nous pronon- 
çons dans nos Temples pous nous ex- 
citer à la vertu , font des difcours fini- 
pies , & tels cjue.ceux qu'un bon père 
de famille doit tenir à. Tes enfans. Le 
premier Singe qui veut parler parle \ 
: & les autres l'écputent \ ils font plus > 
ils fuivent fes cqnfeils , parce qu'il n'y 
a que dès Singes en état de parler fa- 
gement qui ofent prendre Ja .parole * t 
4 ec que la tnodeflie& la retenue eft le' 
partage des vieux Singes. 

Quant ja notre Religion & aux pré- 
ceptes qu'elle enfeigne , tout eft corr- 
,tenu dans' un écrit de trois feoHIes» 
& tout y eft fi dair > que jamais per- 
fbnne ne s'eft avifé de vouloir l'em- 
brouiller par des explications. Nos 
Légiflateurs ont parlé pour être enten- 
dus ; il n'y a dans leurs Loix ni para»- 
boles , ni métaphores , ni fens figurés»» 
«encore moins de mytlères i .tout eft 
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clair , tout eft fimple , tout eft naturel. 
Nous ferions brûler un Singe qui voa- 
droit chercher à obfcurcir la vérité par 
"des commentaires -inutiles. Notre Loi 
nous dit que nous devons aimer les 
Singes nos concitoyens, & ne pas leur 
faire ce que nous ne voudrions pas 
qu'on nous fit : c r en eft *flez; nous, 
rempliflbns nos devoirs ; nous ne dis- 
cutons point les chofes , nous les fàî- 
fons. Je ne pouvois affez admirer Je 
bon fens des Singimanes, lorfque je 
m'éveillai tout à coup , & je vis que 
la véritable fagefle n'étoit plus qu'un 
fonge dans ce monde. 



SECOND SONGE 
PHILOSOPHIQUE. 

M On imagination avoit été fi affec- 
tée des difeours de mon Sïngima- 
ne que . contre mon ordinaire > je me 
reflbuvins toute h journé^ de mon 
fonge ; auffi à peine me fus- je couché , 
que le fommeil me rendit encore la 
préfence & la converfation de mon 
cher ami. Tairifolu, me die- H , défai- 
re un voyage dans: le Continent ;je veux 
m'infhuire à fond, des mœurs & des coït- 
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twes des Singimanes qui Vhabitent , & 
je compte que vous voudrez bien nfac- 
co/npagner. J'acceptai volontiers l'offre 
qu'il me faifoit , & je quittai avec lai 
la Singimanie, 

Après avoir traverfé une étendue 
de mer aflezconfidérable,le pays où 
notre bâtiment aborda > s'appelloit 
l'Qurfimanie* Les hommes qui l'habi- 
toîent avoient un eftomac comme ce- 
lui des ours, & les Phyficiens preten- 
doient que l'intérieur de cette partie 
répondoit à la configuration extérieu- 
re ; ce qui donnoit a ces hommes un 
caractère dur & ruftre. 

Un Souverain OurGmaoe , homme 
d'un génie fupérieur, maisfingulier, ré- 
falut de changer les moeurs & les cou- 
tumes de fes fujjets. Jl leur ordonna de 
fe rafer le poil Je plus près de la chair 
qu'il leur (eroit poffible , efperant que 
leur rendant la peau plus unie , ils dé- 
truiroient peu à peu tout ce qu'ils 
avoient de fauvage ; mais u» nombre 
infini de perfonnes ne purent fe réfou- 
drç à facrifier leur poil. Le Prince peiv 
fa périr plufieurs fois ; cependant & 
fermeté l'emporta , & le poil fut rafé. 
Après cette première vi&oire fur les 
préjugés de fes fujets , il envoya les 
principaux dans les pays étrangers , 
afin que le changement d'air, & le fer 



ïj* Second Songe 
cours d'habiles Médecins cju'ils y trou- 
veroient, achevaient d|ôter de leur 
eftomac tout ce qui pouvpit encore jr 
refter de Tours. Cet expédient réuffit 
parfaitement bien , & dairs peu cTaa- 
«lécs-les Courtirans Ourfimanes h 'eu- 
rent plus rien' de femblable avec- leur* *. 
autres cortipacriotes. 

Le grand Prince qui avoit opéré ce # 
çriracle , édftiit mort, les Seigneurs : 
Ourfimanes ont toujours continué à 
f€ garantir, du retour du poil d'ours ; 
mais il a recru au peuple, 6c il jr]a ap- 
parence qu'à deviendra tous les jours J 
plus long , parce qu'on a laiffé fortir du ' 
pays , depuis environ deux ans , un 
grand nombre de Barbiers &de Chi- 
rurgiens étrangers que le Prince avoit 
ed loin d'attirer dans fes Etats 9 pour 
qu'on pût trouver également dans le 
pays» & hors du pays, dès fecours 
pour rafer le poil, & pour l'empêcher 
dé recroître. 

Mon arrfi le Singimane s'étant avîfé * 
de condamner cette conduite , on le 
trouva fi mauvais* qu'on réfolutde lui * 
faire fubir la peine à laquelle on con- 
damne ceux qui defapprouyent les fot- 
tifes que font lesGrands. Ordinaire- , 
ment un muficién joue un air avec deux 
petits bâtons fur la planté des 'pieds da ' 
ciiiainèl*> St'cc concert dure jufqtfà * 
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Cf<que la première peaa foiteftlevée. 
Quelquefois un Chirurgien applique 
avec un inftrument feit en forme de 
fouet* cinquante ou foixantç ventou- 
fes fur les épaules ; on guérit enfuite le 
patient, en le conduifant fur les fron- 
tières de la mer Glaciale » & en lui ap- 
pliquant un grand morceau de glace 
far fes plaies. 

Mon ami le Singimane averti par un 
hfrnme charitable du fort qui le mena- 
çait , me pria de partir au plutôt ; c'eft 
ce que nous fîmes , & après quelques 
jours de marche» nous arrivâmes dans 
un pays , où le peuple nous parut beau- 
coup plus affable q ugjie l 'étoit celui > 
que nous avions qdflpPfcJous étions ' 
cependant dans un grand embarras , 
l'argent nous roanquoit, & la précipi- 
tation avec laquelle nous nous étions 
feuvés » ne nous avoit pas laiffé le tems ' 
de prendre certaines mefures. Nous ne 

K avions nous refondre à demander 
aroône ; nous primes le parti de fai- 
re, pour vivre, le même métier que/ 
faifoit un grand nombre de ¥ufilitns> 
cétoit aipfi qu'on appelloit les gens 
chez lefquels nous étions. Quant à 
moi , la foibleflè de mon cerveau ne 
me permit pas d'embraflêr ce métier i 
ileonfifioit principalement à feire adroi- 
tement & kftement une pirouette for J 
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|tm talôo , *n tenant for l'épaule cine 
^ angue ferbacane à cirer des poids. Dès 
que mon compagnon de voyage fe fat 
corolle dans fa nouvelle profeffion » on 
lui ferra ^étroitement les jambes avec 
deux .morceaux de toile blanche , on 
lui racourctt fon habit de phis d'ua 
tiers , on rétrécit fi fort Tes culottes » 
qu'il avoit peine à fe baïffer , & on 
commença à l'exercer. On le raifoit pi- 
rouetter à droite > à gauche , & quand 
fa piroïiette étok ou trop lente ? ou 
trpp précipitée* onluipmçoit leder- 
- riece fi fort* que la douleur l'obUgeoit 
à faire une grimace qui faifok rire tous 
fes camarades qjfc qui leur attiroit des 
coups de canniippférieux & le filence 
étant un des principaux points xle le» 
xercice de la farbacane. 

: Les Fufittens voyant que le Smgi- 
mane ne pourrott jamais apprendre ion 
métier $ bidonnèrent Ton congé. Nous 
fûmes donc obligés» lui & moi , de 
continuer notre toute. Nous marchâ- 
mes plufieurs jours:; enfin nous arrivâ- 
mes .dans un pays où les gens nous ac- 
cablèrent d'abord decarefles & (fem- 
bwflàdes- Nous crûmes que nous al- 
itons être les mortels les plus fortunés; 
mais nous ne fûmes pas long-tent? à 
pousappercevoir qne«ous devions peu 
compter fur les avances qu'on nous 

avoit 
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avoit faites. Le Royaume où nous 
étions * étoit celui des Changé jour ne s.* 
Ces peuples defcendoient d'un amour 
inceftaeux du jgénie Saillie & de la 
Déefle Légèreté ; à peine penfoient- 
ils un jour .de fuite de la même ma- 
nière. Au refïe ils étoient polis, af- 
fables , fpirituels ; mais ces qualités 
ne fervoient qu'à les faire plaindre 
davantage de leurs amis , qui voy oient 
avec regret qu'ils ne fîiîent pas ufage de 
leurs connouTanccs pour prendre un 
caraâère plus ftable & plus folkle. 
Quant à leurs ennemis » ils tiroient 
avantage de leur circonftance pour les 
tourner en rïcïicule. Dans les premiers 
cinq purs que nous reliâmes dans ce 
pays, nous fumes obligés de nous faire 
habiller defix différentes manières* Un 
jour que nous croyions être fort à l? 
mode , notre étonnement ne fut pas 
médiocre , lorfque nous apperçûmes à 
cinq heures du foir que nos habits 
avoient vieilli , & que nous étions vê- 
tus à l'antique. Nous fumes expofes 
pendant le relie de la journée aux plai- 
(ànteries de plufieurs Changijournes ; 
car ils étoient en général railleurs^ & 
quoiqu'ils fiflent beaucoup de politefle 
aux étrangers, ils aimoient à leur don- 

* Les Franc. . . 
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kèr «il ridîcule/lls fe regardoient a«- 
riéflus des autres peuples, &: ils fe fr- 
guroient que i'efprk étoit leur appana- 

F,au préjudice des autres nations,, 
humeur des Changijournes ennuya, 
taon ami le Singe. Ces gens > me dit-il 
tin jour y font cent fois plusfinges que 
teux d'une peut* IJle auprès deSingima- 
ine- r où nom exilons nos compatriotes 
oom la cervelle eft un peu dcrange'e. îh 
fautent , ils: gambadent > ils fi fient r ils 
parlent fans ienappercevoiu Lis font ai, 
matles y il eft vrai , mais ils font dange- 
reux i une folie enjouée #- gracieufe eg 
plus contagieux qu'unerfàUe Uifie&rnl 
tanckoftque» Fuyoris y mon cher y éloï- 
prons-nws d'un pays où V inconfiance' re^ 
gneJgàlement cfaz les Grands ^ cjfèà 
tes petits y ait là folie a des grâces ajfez 
dangtreufes pour ébranler lajagéïïe 7& 
tniie cœur irplusfévm tourt ri (que £(- 
m la dupe d'un efpritféduifmt? ' * * 
r Je €onfentfe à ce que Touhaitoît 
mon cher Singimafie r je quittai tè£ 
Changijournes , & je paflai che2 Jeè 
latberun?. * Ce nom converfoit parfai- 
tement au peuple chez lequel j'arrivai • 
waimoit infiniment fa liberté; mafs il 
pojiflôit ju/qu'à Pèxt^avaganceramôur 
^u il avoit pour elle, & à forcé de voijè 

* Lc&ÀngJU,. 
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f loir être libre > il étoit Vcfclave def la 
i crainte imaginaire de ne tomber dans 
la fu jet ion. Enfin la liberté des Liber* 
•tins pourrait être nommée aufli fou- 
vent libertinage que liberté. Les par- 
ticuliers éerivoicnt fans ménagement 
contre le Souverain ; ils croyoient con* 
fcrver pour leur Prince le refpeéfc qui 
kit étoit du , dès qu'ils tfattaquoient 
perfonnetlemenc que fes! Miniftresi 
quant à ceux-là , ils les traitolent fou- 
vent avec le plus cruel mépris, & ils 
mfluroient qu'une pareille infolence 
étoit fort effentielle à la confervatioii 
de k liberté de la Nation, il arrivoit de 
cette licence effrénée > que les Liber- 
tins fe déchtroient & fe maffacroient 
mutuellement dans des guerres civiles > 

Si étoient très- fréquentes chez eux» 
? frère égorgeoit le fiere, le pesé 
portait le couteau dans le fem du fiJ*^ 
Il y avoic très-pdt de familles chez les 
Libertins > dans laquelle il n'y eut plu* 
fieurs perfonnes qui avoient été pen- 
dues, ou qui avoieât eoJecou cou- 
pé, les Libertins avoient naturelle- 
ment de l'efprit & de h pénétration ; 
Hs aiîboient les arts & les fciences , ils 
culti voient la Philofophie ; mais elle 
leur fervoit à éclairer leur efprit , Gç 
lie produifoit que très-peu d'effet fur 
kur c«jr • car* tls-élûknt «emplis <kft 
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vanité; Non -feulement ils méprifbieot 
les étrangers , mais ils les.haïflbienr» 
Ils étoienc généreux ; ilsavoient de la 
pitié pour les gens qu'ils voyoient fouë» 
£ir ; ils étoient: jaloux de tout ce qui 
pouvoit flétrir leur honneur v & par 
«né contrariété incompréhenfible » ils 
n'avoîent prefque aucune idée de rhof- 
pitalité , ou du moins paroiflbit-il par 
leur conduite qu'ils n'en avoient aucu- 
ne. Ils aimoient à- voir couler le feng 
humain - f & pay oient des gladiateurs. 
Ils étoient aiïez fages pour tolérer ton* 
tes les Religions, & cependant ib 
haïffoientceux qui n'étoient point de 
la leur ; & ce^uipafiè toute imagina- 
tion. ? c'eft ,qye la plupart d'eux ne 
croyoient pas celle qu'ils profeflbient 
meilleure que celle qu'ils haïffoient 
4?ns les autres» Enjin les Libertins » 
confidérés d un certain côté» étoient 
le peuple le plus efttmabte de l'Uni- 
vers ; & regardé d'un autre côté , c'é- 
toit le peuple le plus infenfé & le 
moins heureux. Partons x me dit mon 
Singe > quiuons des gens qui nous tédui- 
jent dam la nécejjîté de ne fç avoir fi nous 
devons leur, accorder Vefiime la pltfi par-' 
faite , on fi nous devons let méprifer. 

Je fuivis les confeils de mon ami» 
filous traversâmes de hautes monta- 
gnes. ; enfin, après. ua ïoya^ç,aflèa 
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Jeng $ nous arrivâmes chez les V*pi- 
mânes. * A peine y fumes- nous > qu'il 
penfa en coûter la vie à mon amu Un 
loir qu'il fe retirait chez lui» il fut at- 
taqué dans la rue par trois braves r qui 
le prenant pour un Gentilhomme Fran- 
çois- qui étoit amoureux de la mafcret 
fe d'ut* Chanoine, le Méfièrent daoge- 
reurfemeric Quelques foldats , oui fai- 
foient.la patrouille, & qui Q*étoient 
pas éloignés y accoururent à Ton fe- 
coups > & mirent en fuite fesaflaffins. 
Je ne fçaurois exprimer quelle étoit 
ma douleur de l'état où je vis mon ca- 
marade , cependant fa bleflure étant 
légère r tl étoit fur le point de for tir de 
(à chambre , lorfqu'il lui arriva une af- 
faire très fâcheufe. Un jeune enfent 
vint fe jetter en pleurs à les pieds > fie 
le fuppfia de le défendre contre la bar- 
tyttie de deux hommes qui le pourfui- 
voient , un rafoir à la main» Le coura- 

Îfeux Singe n'héfita pas à prendre la dé- 
enfe de cet enfant ; il demanda fière- 
ment à fes enneoiis pourquoi ils vqu- 
loient lui faire violence. » Nous avons 
» nos raifons , répondirent-ils , & c'eft 
*> pour fon bien que nous travaillons ». 
Alors ils aprirent au Singimane qu'ils 
voulaient faûe une certaine opération 
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à ce garçon. » Il y a une place vacatr- 
» te , ajoutèrent- ils , à la Chapelle d» 
» Grand Pontife de Papimamie , & if 
» -ne 'doit pas perdre cette occafion ». 
Mon camarade , indigné également » & 
contre ces Barbares , & contre le Prii>» 
ce qui fouffrok que pour un vain.plai-» 
fir on enlevât à un homme le pou- 
voir d'avoir des enfans , fe répandit en 
injures contre une coutume auffi cruel- 
le ; & partant ées difcours aux a&zoos, 
il fauta fut ces deux hommes • te les 
auroit défigurés s'ils ne fe fuflent reti- 
rés. Partons , me dit-il , mon' cher ami, , 
quittons un pays , où Us plus grands cri- 
mes font mtorijls par V approbation dm 
Souverain & par Vufage 9 oà les kabi* 
ions rtfpetitent affiz feu leurs (embla- 
bUs pour kur enlever ce qui fixe leur 
état , afin de flatter leurs oreilles par 
quelques fans plus dbux. Puife périr £ 
f ornais ht Nation qui paye les amufe* 
mens par un crime qui déshonore la Jo~ 
ciste l 

* Nous quittâmes la P&pimanîe, & 
mous allâmes chez )t»ïaunimanes. *Ce 
peuple étoit fier , taciturne > parefleux 
foperftitteux à l'excès ; mais brave , fi- 
dèle à fon Roi , zélé pour fa patrie > 
Kefclave des femmes* & lttyraa ta 

. ÏXésEfp..** 
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nême-tems. Mon ami s'accommodoit 
aflez du caractère de ce peuple : il di-» 
foit qu'un homme fier, mats taciturne % 
étoit beaucoup moins incommode 
iju'un homme fier» & qui parloit tou- 
jours de luitainftil pafloit aux Jauni* 
mânes leur fierté en faveur de leur fi* 
fence & de leur air réfervé. Quant à \i 
parefle , il duok que ce vice ne fetfoit 
nen aux étrangers, & qtrïl ne nuuoiè 
qu'aux habitat» du pays. Il ne defar> 
prouvoit point non plus le refpeft que 
les Jaunimanes avoient pour les fem- 
mes» & le foia qu'ils prenoient cepen* 
dant pour s'aiTurer de leur fidélité. It 
penfoit qu'U feut avoir un grand fond 
de hoo fcns pour fçavoir retenir dan* 
les régies du devoir les gens qu'on reP» 
pe&e , &'vers lefqnefs un violent, peq^ 
thant nous èntraMîëV Quant 4 la îu- 
perftition , il difoit que toutes tes créa- 
tures y étoient portées riaturëHement » 
«ju/tf falloit Jpttçr & adnijr x er. celles flui 
tçavoîent s'en garantir ; ma» qu'on Re- 
voit plaindre & ne pas méprner celle» 
qui en fub^ient re Joug. M fendt 
bientôt qu'il raifonnoit peu cootéqueuv 
tuent fur ce deroier article. Un jour 
qu'il étolt; dans les rues > occupé à voir 
f*(Ter une. proceffioo r comme la chaf* 
fe d'un* Sainte étoit vis-à-vis de lui * il; 
femit à.fe gMte* :J«u*J^cuj&*cl«fe 
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très ordinaire chez lés Singes : elle fat 
cependant interprétée d'une manière fi* 
niftre par les Prêtres. Ou arrêta ter pau- 
vre Singe f il fut misa l'inauifitioi*. Son 
procès étant inftruit, on le condamna 
k être brûlé , pour avoir témérairement 
ofé fe grater tous la cuifle > & montrer 
ie derrière devant la chaflê de la bien- 
heureufe Marie d'Jgreda. Lorsqu'on 
lui prononça (on arrêt & qu'on te con- 
dùifoit au fupplice > il comprit aloFS que 
le pire de tous les maux , c'eft la fuper- 
flition. Cependant comme otr l'atta- 
choit au bûcher ? la douleur que je ref- 
featois de voir le trifte fort de mou ca- 
marade y m'éveilla , & je fus charmé de 
me trouver dans mou lit, bign éloigné 
des Inquisiteurs* 
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PHILOSOPHIQUE, 

J' A vois foupé très légèrement , & je 
dormois d'un fommeil tranquille, 
lorfque je me figurai que j'entrois dans 
un vafte palais* fur la porte duquel ou 
avoit écrit en lettres d'or ; Palais du 
fort. Je ne voyow aucune archite&ure 
légulicre dans ce vafte bâtiment; tout 
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y fembloit être bâti au hazard. En for- 
tant d'une grande chambre baffe , on 
cntroit dans une^autre petite élevée ; 
il y avoit des appartemens quarrés, 
longs, triangulaires» ovales, odfcogo- 
nes. Enfin j'arrivai dans une grande fa- 
le: on lifoit ces mots fur le fronton de 
la porte; Salon de la deftinée. Je fus 
agréablement furpris de voir dans cet- 
te chambre les Dieux à table ; Jupiter 
leur avoit donné un feftin où ils s'é- 
toient tous raflemblés. Quand ils fu- 
rent raflafiés , pleins dene&ar & d'arn- 
broifie , une douce yvrefle s'empara 
de leurs fens. Jupiter , leur fuprême 
Chef > fe trouvant de très-bonne hu- 
meur , leur parla dans ces termes : II 
y a loHg-tems que nous n'avons pris le 
plaifir de créer dts âmes humaines ; c'efi 
cependant un de nos plus agréables amu- 
femens à la fin de nos feflins : achevons 
donc celui-ci par un divertijfement aujjl 
comique , (? quifemble ne nous être per- 
mis que lorfqut le netJar nous empêche 
de nous occuper à quelque chofe de plus 
férieux. 

Tous les Dieux applaudirent à leur 
Chef, & tommencerent à former des 
âmes , dans lefquelles ils mirent les 
qualités qu'ils trou voient les plus fin- 
gulieres. Momusfaifoit des Bouffons , 
et mauvais Plaifans ; Apollon des Po<s 
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tes, des Hiftoriens, des-Orateurs> des 
Critiques , des Peintres & des Sculp- 
teurs. Mornus , qui n'étoit pas éloigné 
d'Apollon , retouchoit à tous les ou- 
vrages de ce Dieu du Parnafle * & leur 
fouïrloit un efprit de folie : Mercure 
fabriquoit des Voleurs , des Gens d'a£ 
iàfres > des Partifans , des Entrepre- 
neurs > & il donnoit à toutes ces aines 
approchant la même figure. Vénus 
formoit des Coquettes * des Courti- 
/fannes ; Minerve fkifoit des Prudes j 
Mars formoit des Guerriers > des Pa- 
ladins , des Chevaliers errans , des 
Prêteurs ; Bellone des Amazones & 
des Vivandières ; Morphée , le Dieu 
des Songes , créoit des Philofophes. 
Tous les Dieux & toutes les Déefles 
rioient beaucoup en confidérant leurs 
ouvrages ; ils difputoient entr'eux 
pour fçavoir quel étoit celui qui avoit 
corapofé le plus ridicule. Cependant 
Jupiter , maniant fa barbe gravement 
d'une main , & tenant une grande taffe 
d'ambroifie de l'autre, difoit d'un air 
malin & tpéprifant ; Foibles (y infen- 
fis mortels/ vantez^vous donc, lorfque 
vous ferez fur la terr*, de jouir aune 
farfahe liberté f vous qui fûtes faits dont 
notre yvreffe, pour être le jouet & le ca~ 
frke de lafortuue : Vous ignorez ce qui 
(m vous arriver d'un moment à ? autre ê 
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<vous êtes par votre première action dé- 
terminés invinciblement à votre féconde y 
•& par votre féconde à votre troifieme ; 
& vous dites cependant hardiment : 
Nous faifons une chofe parce que nous la 
voulons. Et pourquoi la voulez-vous? 
Si vous n'étiez pas créés dans notreyvref- , 
fi 9 & par con/ément defiinés à vous ref- 
fentir toujours au principe dont vousfor- 
iex ne devriez-vous pas connaître ; que 
dire que vous voulez une chofe parce que 
vous la voulez 7 ce n'eft rien dire< car efi- 
ce fans raifon que vous la voulez ? U 
faudroit donc alors que le néant produi- 
sît un effet ; frfi vous la voulez par une 
raifon , vous êtes donc déterminés par 
<e$te r*tfm » & cette raifon Vefi par une 
outré; ai nfi vous n'avez , viles créatures, 
malgré votre vanité 9 aucune liberté. 

Le Deftin , qui étoit auprès de Jil- 
piter , app]audjt beaucoup à Ton dis- 
cours, & lui dit : « Roi de l'Olympe! 
*> il jçe $aroît que lçs Dfeux ont aflez 
*> -créés.d'ames aujourd'hui > & que la 
» quantité en eft aflez fuffifante pour 
** qu'oa me les livre « . Vous avez rai~ 
fou y répondit Jupiter. Auffi-tôt il or- 
donna qu f on mît toutes ces âmes dans 
tin grand crible > dont les trous étoient 
un peu éloignés; il y avoit une infcrip- 
^ion autour xle chaque trou. J'en lu* 
*feux ou trois qui étoient au milieu du 

Cij 
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crible: Trou des Princes , & à côtéi 
Trou des Paftres& des Bergers : Trou 
des Papes , & à côté, Trou des Pivy- 
fans. La largeur d'un quart de pouce 
féparoit les trous où paflbient les âmes 
deftinées à jouer fur la terre le plus 
grand rôle , des autres trous qui fer- 
voient aux ames % oui dévoient entrer 
dans le corps des plus miférables men- 
dians. Lorfque tous les Dieux eurent 
jette , avec un air de mépris > les âmes . 
qu'ils avoient créées , dans le crible , le 
Deftin l'agita violemment, & les âmes 
tombèrent fur la terre par les trous dif-. 
férens. Je fus fi frappé de cette vifion, 
que je m'éveillai , & je conçus que le 
fort que j'aurai dans ce monde, dépea- 
doit du trou où j'avois paffé. 



QUATRIEME SONGE 

PHILOSOPHIQUE. 

JE croyois être dans une grande fale 
qui reflembloit à une halle , dans le 
fond de laquelle étoient écrits ces 
mots: Séjour de ? Envie & de la Mi fer- 
re. Il y avoit beaucoup de gens qui tra- 
vailloient à divers métiers > qui me pa- 
rurent comiques ; j'en vis plufieucs qui 
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étoient occupés à foire paffcr de petits 
grains de millet au travers du trou d'u- 
.ne aiguille , & lorfquaprès bien de la 
"peine ils en étaient venus à bout, ils 
ramaflbient foigneufement tous les 
grains de millet, & les enfiloient à un 
cordon ; ils les pendoient enfuiteàdif- 
férens piliers , félon la quantité & la 
grofleur des grains qu'ils contenoient. 
On Hfoit fur certains piliers , Chapelets 
épiques ; fur d'autres , Chapelets lyri- 
ques; fur quelques-uns, Chapelets élc- 
giaques : il y avoit encore plusieurs 
. autres noms de Chapelets , que je n'ai 
pas retenus. Lorfque les feifeurs de 
Chapelets ne pôuvoient pas faire paflec 
leurs grains par le trou de leur aiguil- 
le , on les eût pris pour des Démonia- 
ques : ilsfe tourmentoient, ils s'agi- 
toîent , ils fe mordoient les doigts, ils 
rongeoient leurs ongles , ils regar- 
doient le ciel , ils partaient tout bas , 
quelquefois tout haut, fans qu'on put 
lien comprendre à leur difcours. Je re- 
marquai cependant quelques perion- 
nés qui faifoient paiTer très fubtilement 
leurs grains dans leur aiguille : je crus 
reconnoître Voltaire & Pyron parmi 
ces gens*; mais leur adreflè leur attiroit 
1 envie de tous leurs camarades. Ils di- 
foient que leur grain étoit trop petit, 
que le trou de leur aiguille étoit trop 

Ci;** 
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large : ils leur reprochoient auffi de ne 
point enfiler, avec aflez d'ordre , les 
grains, lorfqu'iîs avoient paffé par Icl 
trou ; enfin ifs leur fai (oient , à ce qu'il 
tne paroiffoit, de. fort mauvaifes chi- 
canes. 

Je vis auffi certaines .gens qui vo- 
taient fubtilement à quelques autres 
des morceaux de Chapelets, & qui 
compofoient des Chapelets entiers de 
ces morceaux volés. IJ y avoit au mi- 
lieu de la fale cinq ou fixper Tonnes qui 
tenoient à la main un long fouet , fur 
le manche duquel il y avoir écrit , La 
Critique. Ces gens avoient la mine fora- 
bre, févere ; ils paroiffoient d'un tem- 
pérament hypocondriaque ; & lorf- 
qu'iîs appercevoient fur le fait quel- 
ques-uns des voleurs de grains, ils 
leur donnoient un grand coup de fouet 
qui les expofoient à la rifée de tous les 
fpédfcateurs. Cependant cette honte & 
cette punition ne les corrigeoient pas ; 
il y en avoit qui » un inftant après avoir 
été châtiés , revoloient encore. 

A côté des enfileurs de grains , je vis 
des gens occupés à un autre emploi » 
qui me parut encore plus ridicule. Ils 
enfloient de grofles veffies , qu'ils rem- 
pliflbient de vent. A peine étoient-el- 
les pleines, qu'elles fe vuidoient ; ce 
qui faifoit fort enrager les fouffleurs ; 



Philosophique. *t 

car dès que leurs veflîes étoient rem- 
plies , ils s'écrioient : Voila qui eftfoli* 
de , voilà qui efi fiable , voilà qui efi 
inébranlable : & à peine* a voient- ils 
prononcé ces mots, que tout le vent 
qu'ils avoient mis dans leurs veflîes > 
étoit échappé. 11 y avoit un écriteau 
attaché à chaque veflîe ; je lus fur le 
premier ces mots ; Sermons de Chemi- 
nais ; fur le fécond , Sermons d'Ar- 
naud 9 Minifire du Saint Evangile : je 
vis encore plufieurs écriteaux. Ma me* 
re rn'ayant dit,il y a environ trente ans, 
qu'il ne falloit pas dire tout ce qu'on 
voit ; & mon père rn'ayant répété fou- 
vent dans mon enfance que toutes les 
vérités n'étoient pas bonnes à dire , j'ai 
conclu , de la réflexion que j'ai faite 
fur ces deux beaux préceptes , que ja 
devois garder dans le filence, ce que je 
lûsïur Tes écriteaux.U' offre cependant 
aux gens difcrets de leur dire à l'oreille 
une douzaine d'infcriptions que je vis» 
& que bien des gens n'auroient pas 
foupçonné que j'euljè dû trouver atta- 
chées aux veflîes. 

A peu de diftance des foufBeurs, il 
y avoit des gens qui ramaflbient égale- 
ment ce qu'ils trouvoient de bon & de 
mauvais dans la falle ; ils renfermoient 
le tout précieufement dans une grande 
caiffe : chaque fois qu'ils l'ouvroieut > 
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ou qu'ils lai fermoient , il§ crioient de 
toute leur force ; Nous travaillons pour 
la poflérité, nous lui conservons dans nos 
archives ce qu'il y a eu de plus précieux 
dans tous les fiertés. Ayant eu la curîo- 
fité de regarder dans ces caiffes , l'o- 
deur qui en fortit me fit fouléver le 
cœur ; les mauvais chiffons, qu'on en- 
fermoit pèle & mêle avec les chofes 
qui auroient mérité d'être confervées» 
corrompoient par la fermentation ces 
bonnes chofes. Je ne pus long-tems 
fupporterla puanteur qui fortoitde ces 
cailles ; je m'en éloignai , mais jufqu'à 
une certaine diftance y où je pouvois li- 
re les infcriptions qu'on y avoit atta- 
chées. Je vis fur la première cahTe ; 
Hifioire du Cdlvinifme par Maimbourg, 
& les autres Ouvrages de ce Je fuite: il y 
avoit fur la féconde caifle , Oeuvres du. 
Sieur de Varillas / dans la troïfieme , 
Hifloire de Dannemarck par Defro- 
ches ; dans la quatrième » Hifloire des 
Révolutions de Pologne; * dans la cm- 
ouieme > Révolutions de France par M m 
de la Hode ; dans fa fixieme , Hifloire 
de Louis XIV. par Larrey. J'allois exa- 
miner Tinfcription de la fepticme , car 
il y en avoit un grand nombre, lorfque 
je fus détourné par les cris que j'en- 

* Par l'Abbé des Fontaines. . 
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i tendis : je vis cinq ou fix perfonnes qui 
r jdifoient à d'autres , qui leur fouffioient 
dans le vifage avec des foufflets : C'tft 
ajfez y c*eft ajjez; mais en vain ces gens ' 
demandoient grâce , les autres ne lesi 
écotitoient point : ils leur fouffloienc 
toujours dans le nez, & de tems en 
tems leur jettoient quelque gros vo- 
lume à la tête , en leur difant , Vous 
ne réjifterez point à c$tte autorité. Je re- 
marquai que les principaux de ces vo- 
lumes étoient ceux de Cujas , de Du- 
moulin , de Bartole > de Grotius , de 
d'Argentré. Enfin, les gens, au nez 
defquels on fouffloit > (e retirèrent. 
Alors plnfieurs perfonnes s approchè- 
rent des fouffleurs , & leur dirent, A'bws 
êtes y Mejjieurs , les plus grands Orateurs 
du monde ; per/bnne n'a jamais plaidé 
comme vous. Vous fouteniez-une mauvaife 
' caufe , mais Von n'a pu réfifter à Vimpé- 
iuofitê de votre éloquence , & par l'éten- 
due de votre érudition , vous avez forcé 
les Juges, plutôt que vous ne les avez con- 
vaincus. Ce compliment me parut (î 
déplacé & fi contraire au bien de Ja fo- 
ciété , qu'il m'éveilla. 



û Cinquième Songe 
CINQUIEME SONGE 

PHILOSOPHIQUE. 

JE rn'étois couché plus tard qu'à l'or- 
dinaire, & je reftai quelque tems 
fans dormir; m'étant peu à peuaflbu- 
pi i je crus voir des gens qui faifoient » 
avec des chalumeaux , des globes de 
favon. Chaque faifeur de bulle avoit 
fes partifans & Tes fpe&ateurs , qui , 
tandis que le globe fubfiftoit , s'é- 
crioient , Cefl lit le feul & véritable 
Jyftême. Dès qu'il fe diflipoit , & fe ré- 
duifoit dans une ou deux gouttes 
d'eau , ils couroientauflï-tôt fe ranger 
auprès d'un autre fouffleur de bulles : 
ils l'admiroient > jufquesà ce que & 
bulle étant crevée , ils l'abandonnaflent 
encore pour aller fe placer auprès d'un 
autre. Ces gens paflbient leur vie à ad- 
mirer toutes les bulles , & à être les 
dupes de leur peu de durée & de leur 
peu de folidité. 

Il y avoit dans le même endroit d'au- 
tres gens, dont la manie me parut en- 
core plus à plaindre que celle de ces 
premiers. Ils ne s'éloignoient jamais du 
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fouffleur auquel ils s'étoient attachés ; 
mais lorfque là bulle étoit % crevée & ré- 
duite en eau , ils s'efforçoient de la ré- 
tablir dans Ton premier état. Ils fouf- 
fl oient avec des chalumeaux les gout- 
tes qu'elle avoit formées, pour tâcher 
de les changer une féconde fois en glo- 
be ; mais leur travail étoit infrudfcueux* 
ils perdoient leur peine & leur tems. 

Non loin de ces infortunés , j'apper- 
çus des gens mornes, penfife; ils te- 
noient très-fouvent les yeux fermés 
pour ne pas voir les objets qui auroient 
pu s'offrir à leur vue : ils haïflbient 
tout ce qui étoit étendu , & ils faifoient 
des efforts perpétuels pour s'élever à 
une région , qu'ils appelloient la région 
de la spiritualité , où ils prétendoient 
qu'ils ne verroient plus rien de maté- 
riel. Lorfqu'ils vouloient prendre leur 
vol pour atteindre dans cette région 
imaginaire > une groife colomne d'air 
les repouffoit vers le centre commun 
des corps ; ils alloient donner du nez 
en terre. Quelques, railleurs, témoins 
de leur chute , leur difoient > en les in- 
fultant fur leur vanité , » Vous êtes 
» des vifionnaires ; où prétendez- vous 
» aller ? Reftez fur la terre comme les 
3> antres mortels. Pourquoi vous fi- 
»gurez-vous l'exiftence des êtres , 
p dont vous ne pouvez avoir aucune 
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» conribiflance ? Vous reflemblez à ces 
» fous , qui > fermant les yeux pendant 
*> que le foleil luit, difent que cet aftre 
» n'eft point lumineux. Vous ôtez aux 
îi êtres leur étendue , & vous vous fi- 
» garez que vous la leur ôtez réeîle- 
5j ment. Infenfés ! une fubftance peut- 
?* elle être , & n'être dans au,cun Heu ? 
» & fi elle eft dans un lieu, ne doit- 
*> elle pas occuper une place ? & fi elle 
»> occupe une place, n eft -elle pas 
» étendue ? & fi elle eft étendue » n'a- 
*> t-elle pas des parties ? & fi elle a des 
» parties , n'eft - elle pas matérielle ? 
*» Donc toute fubftance eft étendue» 
-» puifque fi elle exifte , elle doit exif- 
» ter dans un Heu , occuper une place , 
» & avoir des parties ; donc votre fpi- 
» ritualité eft une chimère ; donc l'on 
» ne doit pas vous plaindre fi votre or- 
» gueil a été ^uni , & G vous vous 
» êtes cafTé le nez ». Les pauvres gens, 
à qui s'adreflbrt ce difcours, honteux 
de leur chute , & des amères railleries 
qu'ils efluyoient , Ce relevoient trifte- 
tnent , portoient leur main à leur vifa- 
ge, & alloient fe cacher dans un coin » 
endifant, Ah! Defcartes, vous êtes la 
taufe que nous nwsjbmmes caffé tenez. 
Parmi les différentes personnes qui 
s'offrirent à mes yeux ,je n'en vis point 
qui me paruflent aufli à plaindre 6c 
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•uffi infenfées que quelques-unes qui 
crioiest à tous les paflàns : Meffieuts 9 
nous n'avons point de corps ; Vidée que 
nous avons de la matière n'eft qu'une il- 
lujîon. » Ne mangez point , difoient 
» quelques gens fenfésà ces perfonnes» 
» &^ vous ferez bientôt convaincus 
» qu'il y a des corps ». Auffi ne man- 
geons-nous point , répondoient ces pré- 
tendus incorporels > & les repas que 
nous prenons , ne font qu'en idée. Notre 
efprit eft affefté, par les loix de la natu- 
re 9 de certaines impreffions , qu'il rece- 
vront s'tl y avoit des corps , & qu'il en 
tût un. Un homme de mauvaife hu- 
meur , fâché de cette réponfe , dit à un 
de ces prétendus efprits , » Eh bien , 
>r puifque vous ne voulez pas croire 
» qu'il y a des corps lorfque vousman* 
3 * gez, je veux vous perfuader leur 
» exiftence d'une autre manière. » 
Alors il lai donna un grand coup de bâ- 
ton.' L'incorporel» oubliant fa nature 
fpirituelle , voulut fauter fur celui qui 
l'avoit battu , fk qui fe fauva : il fallut» 
pour foulager fa colère, qu'il eut re- 
cours aux injures. Tu es & feras tou- 
jours, lui dit-il, une de ces amescrajfe$& 
pefantes > qui ne pourront jamais goû- 
ter la fui lime venté cherchée & décou- 
verte par notre Patriarchehiallebr anche m 
Tandis que cet homme stexhaloit en 
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inveéBves, un grave perfonnage, à la 
mine doucereufe, s'approcha de lui ^ 
& lui dît: Mon ami , pourquoi vousfd* 
ckez-vous contre celui gui vous infulte ? 
tfefçavez-vous pas que tout eft dans Vor-> 
dre des chofes ? Nous vivons dans le 
meilleur monde poffible : non-feulement 
ilfalloit que vous enfliez un coup de bâ- 
ton f mais le coup de bâton étoit meilleur- 
que le non-coup de bâton» » Quoi ! ré- 
» pondit celui qui avoit été maltraité, 
» il eft dans Tordre d'être battu » i 
Mais fans doute , répliqua l'autre. Ah / 
fi vous connoifftez le grand principe de la 
raifon fuffifante , vous ne feriez plus fur- 
pris que ce que vous regardez comme un 
mal, [oit un bien. » Allez, reprit le 
*> premier, vous êtes un vieux fou ». 
Vous en avez menti , repartit le fécond. 
A ces mots ils fe prirent tous les deux 
au collet : l'un crioit ; A moi Malle- 
branchiftes; & l'autre» A mon fecours 
Léibnitfens. Ce démêlé caufa bientôt 
uoe rumeuï générale. La crainte de me 
trouver au milieu de ce combat m'é- 
veilla y & je vis que les difputes des 
Philosophes n'étant que des fonges , 
elles n'intéreffbient plus les gens fenfés 
dès qu'ils veilloient. 
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SIXIEME SONGE 

Philosophique! 

PArmi les fonges que j'ai faits dins 
le cours de ma vie , il n'en eft au- 
cun qui m'ait fait autant de peine quç 
celui que je vais rapporter. 

Je dormois d'un fommei! inquiet. 
Plufieurs images defagréabîes s'of- 
firoient à mon efprit , lorfcu'il me fem- 
bla que deux génies m'enlevoient dans 
les airs ; ils me ^firent traverfer une 
étendue immenfe : enfin après avoir 
parcouru une partie de l'Univers , ils 
me repoferent'fur une haute monta* 
rne > où Ton avoit bâti un palais dont 
les murailles étoient faites d'offemens ; 
le ciment > avec tequel on les avoit 
unies , étoit compofé avec du fang. Un 
géant monftrueux gardoit la porte de 
ce château , il avoit à la main deux 
poignards. Sur l'un on Hfoit ces mots 
tracés en cara&ères de feu , L Intolé- 
rance ; & fur l'autre , La Propagation. 

J'admirois avec frayeur âçs objets 
aufïï terribles, lorfqu'un des Génies me 
dit : Le Palais que tu vois eft celui de 
la Deejfe deftinee à punir les hommes -• 
fans elle , leur fors approcherait trop 
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de celui des immortels ; leurs jours cou~ 
leroient tijjîrs d'or & de foie ; ils vi- 
vraient félon les loix de la nature , e>r 
par conjéquent félon les feules qui (oient 
faites pour rendre des créatures fortunées* 
& quipuijjerit ne leur ôter rien de ce qui 
appartient à leur félicité. v Toutes celles 
qu'ont faites certains hommes , qui ont 
prétendu s'élever au-deffus de leur fphè- 
re , ne font que des liens infuf portables ^ 
mais celles de la nature ne donnent 
que ce qu'il faut , & ne défendent que ce 
qui doit être défendu. 
■ J'écoutois attentivement : cepen- 
dant la crainte que m'infpiroit le géant» 
dont je n'étois pas éloigné , étoit fi 
grande , que je n'avois pas la force de 
répondre. » Je fuis étonné, médit le 
?> Génie, que tu ne fois pas curieux 
» d'entrer dans ce palais, & de con- 
» noître ce qu'on y fait : cela dépend 
» de toi, & nous ne tavoRs*H*ené ici 
5> que dans ce deflein ». Je fus raffuré 
par ce difeours, & je répondis à mon 
conduâreur que je lui aurois déjà fait 
eette prière > fi le géant , que je voyois 
à la porte, nem'avoit intimidé. "Tuas 
» raifon , me répondit-il , de craindre 
5> ce monftre; c'eft le plus cruel que 
» l'Enfer ait produit: il eft fils de la 
» Haine & de YQrgueil ; il a été ékvé 
» par les trois Furies 9 qui l'ont nourri 

» dès 
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)> dès Ton enfance de fang humain* 
*> C'eft lui qui a bâti le palais que tu 
*> vois : il eft non feulement le favori » 
>» mais encore le foutien de la Déefle 
» qui y fait iâ demeure ; il répand le 
» lang qu'on verfe tous les jours abon- 
» damment fur Ces autels. Cependant, 
» malgré fa cruauté & fa fureur , il y a 
» un moyen d'arrêter pour quelque 
itéras fa colère ». Je témoignai au 
Génie que s'il étoit poffible que cela fut 
ainfi , j'entrerois volontiers dans le 
château. » Mettez- vous, me dit- il , à 
3> genoux 9 &. appeliez par trois fois la 
*> Fée qui préfide à la vie des Juifs 
» Portugais & Efpagnols , à la tran- 
,:» quillité des Proteftans François , à la 
>* sûreté des Catholiques Suédois, & 
:» à la bourfe des Papiftes Ànglois ». 
Je^ fis ce que me dit le Génie. Je vis 

Ïjaroître tout à coup une femme dont 
e maintien étoit modefte & réfervé * 
qui pleuroit & rioit d'un moment à 
l'autre; mais qui confervdit toujours 
dans des a&ions auffi différentes, un 
air retenu. II y avoit même , lorfqu'on 
l'examinoit attentivement , quelque 
chofe qui marquait la contrainte : elle 
avoit un bandeau fur le front, où l'on 
avoit écrit ces mots ; La Diflimula- 
tion. Elle mit fur mon front un pareil 
Jbandeau * & m'ordonna de la fuivre. 
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Nous pafsâmes auprès du géant (ans 
qu'il nous fit aucune infulte , 8ç noua 
entrâmes dans l'intérieur du château. 

Je traverfai d'abord pfufieurs vaftea 
Elles > qui étoient pleines de gens qui 
portoîent une robe noire ; ils a voient à 
la main de longues épées , dont le four- 
reau étoit fait d'un papier fur lequel on 
lifoit , Cahiers de Théologie. Ces gens 
étoient diflingués par certaine différen- 
ce qui fe trouvoit dans leurs habits > 
fuivant les falles où ils étoient. Ils par- 
taient un langage différent > quoique 
j'entendhTe que pIuGeurs fe fervoient 
de la Langue Latine dans toutes les 
falles. Il y avoit dans chaque apparte- 
ment un homme monté fur une efpece 
de thrône* qui crioit ; Souvenez-vous 

Jjue vous devez vivre & mourir pour les 
intiment que vous avez embrajft's. 
Alors tous les aflîftans hauffant leur 
épée, difoient unanimement , » Nous 
» vivrons & mourrons pour là défenfc 
» de la bonne Caufe ; nous (butien- 
*> drons envers & contre tous l'hon- 
» neur de la Déefle qui nous a reçus 
» dans fon Temple. Nous, n'aurons 
» égard ni aux devoirs de fils , ni à 
» ceux de fujet , ni à ceux d'ami ; fil : 
>> gloire de notre Protedriee nous 
» tiendra lieu de tout ». 
•- En fortant de la dernière dfc ces vaft 
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i tes faites » j'entrai dans une chambre » 
; au milieu de laquelle il y avoit un dais , 
fous lequel étoit placée une femme qui 
vouloit avoir l'air majeftueux, mais 
qui avoit celui d'une vieille Courtifane. 
Malgré le foin qu'on avoit pris décou- 
vrir fon vi&ge de blanc & de rouge 
pour tâcher de l'embellir > les rides du 
Front & celles des joues patoiflbientt 
beaucoup ; elle u'ofoit presque ouvrir 
la bouche , parce qu'elle n'avoit plus 
de dents , & elle articuloit fort mal en 
parlant. Ses favoris étoient affis auprès 
d'elle, âcavoient chacun devant eux 
une table fur laquelle ils compofoient 
des philtres & des poifons. Il y avoit - 
une infcription. autour de chaque ta- 
ble ; j'en lus plufieurs. Voici celles 
dont je me rappelle le fouvenjr: la 
Sor bonne, l'Univerfité de Salamanqve 9 
TUniverfité d'Oxford 9 l'Univerfité de 
-Genève f TUniverfité de WtttenbetT f 
VUniverfite de Tubingue , l'Univerfité 
de Leyde. Je vis encore un grand nom-' 
hred'infcriptions; car la falle étoit rem- 
plie de tables > & chaque table avoit 
fon Chyraifte. 

Je m'apperçus que Tordre des tables 
étoit dîvifé en quatre quarrés, féparés 
Us uns des autres. Il y avoit un pilier 
élevé au milieu de chaque quarré : fur 
k premier étoit la ftatue de l'Evêque 

Pij 
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de Rome ; fur le fécond , celle de Caf- 
vin ; fur le troifieme , celle de Luther ; 
fur le quatrième, celte de Janfenius. 
Lorfque ceux qui cômpofoient les 
poifons, en avoient rempli leurs pots , 
ils les préfentoient humblement à l'i- 
mage à laquelle appartenoit le quarré 
où étoit leur table. La ftatue baiffott 
la tête quelquefois, & quelquefois elle 
ne la remuoit pas. Lorfqu'elle paroif- 
foit approuver l'hommage qu'on lai 
rendoit , celui qui lui avoit offert le 
pot , le couvroit avec beaucoup de 
foin, (ans y rien ajouter : mais quand 
elle ne faifoit aucun figne , le Chvmifte 
fe hatoit de donner quelques degrés 
de plus à la malignité des philtres qui! 
compofoit. Cependant la Dame qui 
étoit fur le thrône ordonnoit de tems 
en tems qu'on lui portât plufieurs pots 
dtâërens : elle confondoit dans un feul 
tout ce que contenoient les autres; 
elle écri voit, fur ce pot , Poifon pour fo- 
menter les guerres de Religion. Elle 
donnoit enfuite à deux de ks Dames 
d'honneur , Y Ambition , & l Envie , le 
foin de foire avaler ce venin aux gens 
que j'a vois vus dans les falles. 

J'étois curieux de fçavoir quel étoit 
le nom de cette dangereufe DéefTe ; je 
ne fçavois à qui le demander , x lorfque 
je vis entrer deux hommes" qui cou.-; 
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chiifoîent quelques infortunés vêtus 
d'une manière bizarre. Divine Théolo- 
gie 9 dirent-ils à la Déefle , voici les 
vittimes condamnées à .an o fer de leur 
fang vos autels ; ce font des téméraires 
qui ont ofé foutenir que vous étiez plus 
dangereuse qu'utile > & que la fimple 
raijon , aidée de la nature , fuffifoit pour 
conduire les hommes à la vérité. La 
I>éefle frémit en entendant ce difcours. 
Voila donc , dit-elle > le fruit des Ecrits 
pernicieux de quelques Auteurs qui ont 
acquis le nom de Sages par les coups 
quils ont voulu me porter. Donnons un 
exemple qui étonne tous les téméraires 
qui pourr oient tomber dans le même cas, 
& que les difciples de mes ennemis f en- 
tent que je fuis aujp rigoureufe que puif> 
famé. Mon crédit n'a été établi que par 
la cruauté ; c'ejl cette' même cruauté qui 
doit le conferver. 

La Déefle ordonna qu'on donnât la 
mort à ces infortunés,, & qu'on flétrît 
à-jamais leur nom d'une masque d'in- 
famie. Aufli-tôt des bourreaux, armés 
de haches , dont le manche étoit fait ■ 
comme une écritoire de corne , fe fai- 
ikent des malheureux , & crièrent de 
toute v leur force qu'ils alloient leur 
donner la mort , comme à des Impies & à 
des Athées. Les triftes viéfcimes protêt 
tgrent vainement qu'elles étoient fer- 
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mcment perfuadées de l'exiftence & d& 
la providence d'un Etre fouveraioe— ^ 
ment parfait. Les bourreaux leur ré- 
pondirent > Ce ri eft rien croire , que de 
méprifer la DéeJJe* A ces mots ils leur 
.donnèrent la mort. L&frayeur m^éveil- 
la y & je compris qu'en refpe&ant les 
Théologiens > on peut fans crainte ne 
rien croire ; mais qu'on eft vainement 
bon & vertueux» fi Ton ofe les mépri- 
fer. Quelques gens fenfés ont dit qu'il 
eft permis à Rome de ne pas croire en 
Dieu > pourvu qu'on croye au Pape. 
Aux yeux du Miniftre Jurieu > un Ro- 
main étoit plus condamnable qu'un 
Payen. 
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PHILOSOPHIQUE. 

JE croyais voir Jupiter fur un thrô- 
ne , dans une nuée* fur laquelle les 
principaux Dieux étoitnt avec lui. Au- 
tour de cette nuée voloient plusieurs 
aigles qui s'empreftbient , par leurs 
battemens d'ailes & par leurs cris, d'aN 
tirer fur elles les regards du Maître de 
l'Univers. Lorfqu'elles étoient aflcz 
beareufe» pour parvenir à leur tat» 
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elles s'élevoient au-deflus des autres , 
& venoient fe placer au bas du thrône ; 
elles n'y reftoient pas cependant tran- 
quilles. L'endroit où elles étoient ne 
pouvoit en contenir qu'un certain nom- 
bre : elles fe pouflbient les unes les au- 
tres ; & il y en avoit de tems en tem* 
quelques-unes qui prenoient les meil- 
leures places , tandis que les autres la 
perdoient ; il y en avoit même qui 
étoient heurtées fi fortement > qu'elle» 
retomboient parmi celle» qui voloient 
autour de la nuée. Quand à ces der- 
nières, leur occupation ne confiftoif 
Sas feulement à attirer les regards de 
upiter, mais à éloigner pluùeurs ai- 
f'ies, qyi, s'élevant de la terre jufqu'fc 
a région fupérieure , voul oient venir 
le placer parmi elles. Elles tes pour- 
fuivoient > elles leur arrachoient leur* 
plumes , elles les forçaient enfin d'a- 
bandonner les airs , & de retourner fur 
la terre. . 

J'étois occupé à voir ces différer» 
combats , lorkrae ftpperçus tout à 
coup une aigle étrangère , qui > malgré 
les obftacles, perça la foule de celles 
qui s'oppolbient à foiT vol*, firfefou- 
tint auprès de la nuée > quoiqu'on lui 
arrachât très- fouvent quelques plumes» 
Les aigles qui l'attaqùoient , defefpe- 
caot de la vaincre» & craignant que 
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Jupiter ne fit tomber nn de fes regards 
fur elle , & qu elle ne fut placée an pied 
du trône, dépendirent fur la terre &C 
remplirent dans un marais bourbeux 
leur bec d'une eau fale & puante. Elles 
s'élevèrent enfuite vers Pempirée, Se 
Rapprochant de l'aigle étrangère » jet- 
terent fur elle l'ordure qu'elles tenoîent 
dans leur bec , fe promettant de la ren- 
dre fi puante , qu elle feroit odieufe au 
Père des Dieux; mais ce qui dey oit 
lui nuire, lui fut utile. 

Jupiter's'étoit apperçu de la condui- 
te des aigles jaloufes ; il ordonna à fa 
Déefle Hébé de répandre plufieurs 
coupes de ne&ar fur l'aigle perfécutée: 
elle fut bientôt nettoyée , & placée au 
pied du trône, à la confufion des aigles 
jaloufes. Je m'éveillai , & je ne doutai 
pas que mon fonge nç lignifiât que fous 
quelque règne que ce foit , les Cour- 
tifàns cherchent toujours à Je nuire ; 
mais que fous celui d'un Souverain fi- 
ge & 1 pi rituel, c'eft en vain que certains 
nommes emploient la calomnie pour 
nuire à quelques autres ; le mal qu'ils 
difent d eux , ne fért qu'à les faire plus 
eftimer du Prince* 



HUI- 
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PHILOSOPHIQUE. 

PArtni les chofes Gdgolieres que j'ai 
vues dans mes fonges , celle d'uni 
peuple 9 qui ayant Pufage de la narole * 
ne communiquoit cependant fes idée* 
que par des mines & des geftes > m'U 
paru très amufante. 

Je croyois être dans une vafte pro- 
fflenade. J'y voyois une foule de gen* 
qui s'abordolent fans fe parler , fe pro- 
lûenoient enfemblé fans s'adrefler la pa- 
role, & fe fëparoient (ans s'être dit uni 
(eut mot. Cependant il me paroiflbit? 
«fclé la plupart de Ces gens dévoient (è 
oonnottre 9 & je m'ïppercevdis qu'il* 
aboient entr'eux une manière particu- 
lière de s'expliquer & de s'entendre 
a des geftes. J'en voyois pîufieursqui* 
Foient la tête & perichoient noncha- 
lamment une épaule > en regardant 
ceux à qui ils vouloletit dire quelque 
cfaôfë. Aoffi-tôt ces derniers plioient lé 
corps, riroient on pied en arriéré , re- 
muaient deux ou trois fois la tête ; 
après quoi te uns & les autres fe pré- 
ripUoicnt iMtuéikftfeiit estas leur» 
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bras , s'embraflbient , fiffloîent , fâf-v 
foient une. cabriole , s'embraffoient en- 
core , racoramodoient leur chevelure » 
& fe f éparoieht. 

Jl tpe parut que les femmes excel- 
loient dans 1 ce langage muet ; elles 
avoient une façon de tourner les yeux, 
qui devoir fignifier tout ce qu'on pourv 
rpit écrire dans trois pages. A une (Im- 
pie de leurs œillades» cinq ou fix hom«- 
mes grimaçoient pendant un quart 
{Theijre. j'apperçus une jeune fille» 
qui, tournant la tête vers un Cavalier 
afTez bien fait , qui n'étoit pas éloigné 
d'elle > ajouta un petit fQuris.au coup 
d'œil qu'elle lui donna. Cet homme le . 
baifla d'abord , enfuite il marcha deux 
pas > fe baifla encore , fe redreflï > mit 
une main dan? (à ceinture, mania non- 
chalamment de l'autre un grand nœud 
de ruban qu'il avoit fous le. menton * 
j-emna en même tems faos affedatioa 
le petit doigt , où il avoit une fort belle 
bague , minauda des yeux & de la 
bouche f fourit tendrement, parut ent- 
fuite rêveur & diftrait > revint dans 
l'inftant à fon premier état , leva ua 
peu les épaules , les baifla enfuite, tour* 
na fes regards vers le ciel , les fixa peu 
après vers la terre > & finit en£n par les 
attacher fur la jeune fille , qui répondit 
à (put cela par un nouveau regard , uq 



PttlEOSOPHÎQUB. $t 

ï , peu plus marqué que le premier. Ce > 
f regard excica aufli-tôt les geftes de 
ï , quelques perfonnes qui s'en apperçu- 
rent. Les unes rirent malignement, les 
1 autres fe frappèrent mutuellement fur 
i l'épaule ; il y en -eut qui remuèrent h 
\ tète pendant une minute : on les eue 
prîfes pour des pagodes de Ta Chine. 
La fille s'apperçut de quelques-unes de 
ces mines ; il f robloit que ce ou'eles 
fignifioient ne lui fut point agreable; 
elle parut un peu embarra(Téè : mais le 
Cavalier quelle a voit regardé , fat 
charmé qu'on y eut fait attention ; il fe 
redrefla , s'affermit fur . fes pieds » prie 
du tabac » & frappa de la main fur fa 
tabatière pour attirer de nouveau fur 
lui tes regards. 
- Une nouvelle manière de s'expliquer 
attira encore mon attention. Je vis des 
gens qui portoient à leur œil un petit 
cornet , à travers lequel ils regardoient 
toutes les jolies femmes. Celle fur la- 
quelle on poîntoit an de ces cornets » 
sbgitoit comme fi elle eût à craindre 
quelque chofe d'aufïi dangereux que 
les Anciens fe figuroient que l'étoient 
les regards des vieilles magiciennes. 
Elle mordoit fes lèvres, elle tournoit 
les yeux , tantôt doucement > & tantôt 
brufquement. Elle paroiffoit embar- 
Iftfiiée^dle minaudoit , elle baiflbit la 

Eij 
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vue f elle fourioit ; ctffin tandis que I* 
petit cornet étoit dirigé vers elle * fem* 
blable à un caméléon , foû vifage pre* 
Doit fucceôîveroent différentes cou- 
leurs. On voyoit aifément (on embar- 
ras , & fes différentes agitations étoienç 
fi.exprefliyes , que ceux qui o'-enten- 
«foient rien au langage rouet, compre? 
noient cependant qu'elles fignifioient ; 
Jf crains qui vous nç me trouviez point 
etfezjoke. 

Parmi le peuple jnuet » j'apperçut 
plufieurs perlQnnes qui dévoient appa- 
remment être peu fçavantes & peu ela* 
quentes, cac elles avotent recours au* 
ferremens de mains» aux crobraflades. 
Elles ne lorgnotent point , mais elles, 
frappaient du pied : elles rioient fans . 
qu'on eût fçavoir pourquoi ; quelque- 
fois elles mar choient doucement , & 
quelquefois vîte f A leur air diffipé &f 
inçonfidéré • on les eût pris pour quèf 
ques-uns de ce» payfans Napolitains 
qui ont été mowius de la tarantule* Se 
qui patient (f un inftant à l'autre à une 
nouvelleefpece, de folie* La crainte d'ê- 
tre abordé par des gensauffi iDCoromo- 
des, m'éveilla y & je lus perfuadé que 
l'on retrou voit dans la plupart des re- 
copie de ce peuple muet > parfont par 
mioef & pur geftes, & tenant beaur. 
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i Atexp plus de V automate & de h ma- 

> jîonette * que de l'humanité , sùl eft 

> vrai que k raifon foit Feffence de cette 
Jiuniaoité » déshonorée de tant de ma- 
nières chez les trois quarts des boni- 



mes. 
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THILOSOPHIQÛE. 

JE me figurofc de voir un grand chê- 
ne au milieu d'un vafte champ. J'ad- 
mirais avec plaifir fa hauteur , & jfe 
.toeafets en même teins à la grandeur 
des racines qui foutcnoiçnt un arbre 
«uffi élevé. Lorfque j'étois entiere- 
reroent occupé de cette idée 9 ]' apper- 
çusplufieurs Faunes & plirficurs Saty- 
res 9 qui tenanten leur main un rofeau, 
voulurent reuverfer cet arbre. J'admi- 
tois leur folie. Au premier coup qui» 
frappèrent , un homme de fens qui le 
trouvoit parmi eux , leur cria » *> Qud 
y* prétendez-vous donc faire , & qud- 
» feefl: votre manie ? Comment pou- 
*» vez-vous être affez la dupe de votre 
» imagination , pour efperer d'exécuter 
*> ce que vous entreprenez » ? Nous 
voulons, répondirent-ils , abbatre en 
E iij 
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arbre\ & nous en viendrons à bout* De2 
puisJong-tems il nous offjufque la vf/e 9 
nous ne -/cautions le fwjjrir davantage. 
Ilfemble braver par (on élévation , tous 
Us autres arbres que nous protégeons, A 
ces mots les Faunes & les Satyres 
commencèrent à frapper fur l'arbre , & 
firent tomber quelques morceaux d'é- 
corce que la pluie avcyjt gâtés ,• & qui 
étoiçnt prêts à fe détacher d'eux- mê- 
mes. Alors les combattons s'écrièrent, 
P> Voilà déjà le plus difficile de feit » 
*> l'arbre va bientôt crouler ». L'hom- 
xne de fens oui s'étoit déjà mocqué des 
Satyres & des Faunes» rit encore de 
Jeur crédulité & de leur entêtement. 
Ce que vous venez défaire , leur dit-il > 
prépare votre confufion ,&Je moment où 
elle doit arriver s'approche. La prédic- 
tion du (âge ne tarda pas d'être effec- 
tuée , & les infenfés Satyres venant à 
Frapper fur le tronc de l'arbre dépouillé 
de 1 écorce 9 &*qui en étoit plus dur > 
briferent bientôt leur rofeau » fans que 
le moindre coup parût imprimé fur le 
.chêne. J'entendis une voix qui en for- 
tit, & qui dit : » Divinités fubalteroes, 
*> apprenez à refpe&er un Dieu qui 
v .» vous eft fupérieur ; je protège cetar- 
". *>bre> c'eft moi qui l'ai fait croître. 
» Vous n'auriez pu l'abattre lorfqu'il 
3> étoit dans fa première jeuneffe , & 



% *> vous voulez aujourd'hui » qu'il cil 

', » dans fa plus grande force * exécuter 

|t » ce vain projet ? Pour punir votre fo- 

i » lie 9 je vous condamne à murmurer 

[ » toujours contre tout ce ou'il y aura 

» de bon, & vous reflemblere* à ce» 

» rofeaux que le moindre vent met en 

y% mouvement , que le moindre coup 

» brife , & qui ne fe garantirent qu'ai 

» pliant 9 des attaques du plus léger 

îtoZéphire». 

auteurs jaloux , prétendus beaux 
efprits , qui penfez nuire à la réputa- 
tion des grands Hommes > mon longe 
vous regarde. Vos projets font fous* 
& ne. font fuivis que d'une cônfufion> 
qui devroit vous corriger > fi l'orgueil 
pouvoit l'être. 
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PHILOSOPHIQUE. 

JE croyois être dans un jardin', en- 
touré d'une haie vive qui le fépa* 
roit d'une grande plaine remplie \de 
toutes fortes d'arbres fruitiers , qui me 
paroifîbient beaucoup plus beaux que 
ceux qui étoientdans mon jardin. J'a- 
tais une envie extrême de forcir de ma 

Eiv 
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su retraite & de paffer dan* fc plaire^ 
mais la hafe s'oppofoit à mon paATage. 
Je croypis ayoiç vécu pktôeçr* ancrée» 
dans cette folitudç. JJxr jour animé par 
J'envie de goûter les fruits des acfares 
4e la plaine , je éifois des efforts pour 
rompre la baie : je vis tout à coup un- 
tourbillon de fumée qui fortit de b 
terre , & lorfque ce tourbillon fut di A- 
fipé , j'apperçus une jeune femme vê- 
tue Amplement» qui cependant avoif 
quelque chofe de prévenant dans fa 
phifioçomie : elle étoit férieufe , (an* 
paroître trifte ; ellcavok un air fadsfàif 
OC .tranquille , qu'on trouve rarement 
dans les femmes du monde. Ses manier 
les paroifoieift Amples* ma» enga- 
geantes ; fa démarche écoit uniforme & 
naturelle- Lorfqu'elle fat auprès dé 
moi , elle me dit : » Je fuis la Déeffé 
» de la fQlitude ; je t'ai toujours pro- 
» tegé , parce que je me plais à faire 
» dn bien à cens qui , ainfi que tpi » 
*> aiment à s'occuper de quelque cha* 
» fe de folide. Je vois aujourd'hui 
» à regret qae tu veuilles fortir de ta 
*> retraite pour aller t'égârer dans t§ 
» vafte plaine que tu conGderes avec 
» tant d'attention. Tu te trompes , fi 
» tu juges de la bonté des fruits une tu 
» vois dans cette plaise , par leur bpaa~ 
» té apparente ; cette vpumtf» <ft 



** trorupeufe » ceu$ de ton jardin fonte 
J* infiniment plus doux. Quoique U& 
?* autres paroiffcm mûr? à tes yeux* 
9> ils ons tops , ou de l'amertume » ou 
*» de 1 aigreur ; dès que tu les auras 
^» goûtés > tu te repentiras de les avoir 
» préférés à ceux dont tu le npuiris 
** dans ta retraite ». 

Le difeours de b Déefle pr.oduifjt 

3uelqoe effet fur moo efprk , jf réfoluè 
e ne point fortir de mon jardin ; roaip 
à peine eût - die difparu & meut-elle 
quitté > que je jettai de nouveau les 
yeux fur ia plaine : les fruits que. j'y 
-vis me parurent plus beaux que jaz» 
mats 9 & tue testèrent de nouveau. Je 
jrofaà cependant faire des efforts pour 
abattre làhaie;lacrainfequelaDee4& 
fie reparut & ne me reprochât le peu de 
çàs que je faifois de fes avis > me retint. 
Mon coeur étoit dans cette fituation f 
Jorfqu'une autre femme nf apparut tout 
à coup. Elle avoit l'air vif; mais dans 
les momens où elle femblott très enr 
îouée 9 elle tomboit tout k coup dans 
la xriftefle .: elle pronQnçoit on mot en 
riant > un autre en foùpirant ; elle p*» 
rouToît d'un caraftère inconftant , bi- 
zarre. Elle étoit luperbemeot vêtue» 
mais (es habits étoient û pefans , qu'on 
eut dit qu'elle alloit fuccomber fous 
leur poids* h immois » me dit-çllc^f 
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fond de ton cœur, & je lis tts. plus /h± 
xrettts penfe'es. N'écoutes point une vas me 
gloire; viens , fuis-moi dans la plaine 9 
& contentes tes défirs* A çps mots elle 
toucha la haie avec une baguette d'en? 
qu'elle eenoit dans la main ", & elle y fit 
une ouverture très grande. Je me fer- 
vis- de ce paffage pour entrer dans fa 
plaine. A peine y fus - je » que je cou- 
rus au premier arbre , & cueillis des 
poires quime parurent plus douces que 
celles de- mon jardin. » La Déefle de fat 
» folkude , m'écriai^ je , le jouoit de 
» moi , elle vouloic me tromper pour 
?) me retenir dans un efclavage éter- 
» nel »• Je mangeai des fruits de plu* 
(ieurs arbres diflérens , qui me parurent 
tous également bons. 

Lorïque j'étois occupé à goùterde 
tous les fruits qui s'offroient à ma vue, 
j'apperçus tout à coup que la haie de 
mon jardin s'étoit changée en une mu- 
raille de fer ; mon ancienne retraite me 
parut interdite pour toujours* Je m'en 
cônfolai aifément > charmé de ma nou- 
velle habitation ; mais je pris bientôt 
d'autres fentimens. 

A mefure que je m'avançai dans h 

f daine , je commençai à trouver tes 
ruits , ou aigres , ou amers. Je voulus 
retourner à ceux qui -m'a voient paru fi 
doux ; ils écoient devenus mauvais ; 
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kj> tout ce que je mangeois étoit d'an 
w goût affreux. Je commençai à connoi- 

m, tre que pour n'avoir pas voulu fuivre 

ri- le confeil de la Déefle , j'allois être 
k obligé de ne oie nourrir que d'ai- 

i greur & d'amertume. Je déplorois mon 

t Tort, je fouhaitois ardemment de re- 

tourner dans mon jarJki ; les murailles 
<jui i'entouroient m'en rendoicnt l'accès 
: impoffible. Dans le mortel chagrin donc 

: j'étois accablé , il ne me reftoit aucune 

efperance : j'errois nuit & jour dans 
une varie plaine , dont le féjour m*é- 
toit devenu infupportable. Les foins & 
les foucis dont j'étois tourmenté» ne 
me laiflbient point le loifir de me livrer» 
comme autrefois dans mon jardin 9 
4 des penfées aui m'entraînoient dans 
de gradeufes rêveries* Il me fembloit 
que je n'avois plus ni le même cœur ni 
Je même génie, & que l'amertume & 
l'aigreur des fruits-dont je me nouriP- 
fois ., influoient fur l'un & fur l'autre» 
Un jour ou j'étois comme abforbé 
dans mes malheurs , je m'avançai dans 
la plaine plus avant que je n'avois ja- 
mais fait : je vis qu'elje étoit bordée 
par une grande rivière, au-delà de la- 
quelle il y avoit plufieurs jardins fem- 
! blables à celui que j'avois quitté. Je 

courus le plus vite qu'il me fut poffi- 
t>le vers cette rivière, dans le déficit} 
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4e voir fi elle étoit guéable : j'en trou» 
vai les bords très hauts ; 1 eau m'en pa~ 
irutfale, mais rapide. Je perdois déjà 
J'efpérançe de pouvoir traverser un 
fleuve auflî dangereux, quand l'envie 
4de fortir de la plaine me ht refondre à 
gaffer fur toutes les difficultés que je 
yoyois. Je meljettai dans l'eau , & je 
lus très étonné de voir que dès que j'y 
fus entré, elle s'abaifla de beaucoup* 
A mefure que j'avançois vers les jar- 
dins & que je m'éloignois de la plaine » 
l'eau diminuoit , & efevenoit moins ra- 
pide; au milieu de la rivière, à peine 
fnernouUlois-je les genoux: enfin j'ar* 
rivai dans un jardin ; la haie s'ouvrit fie 
fnc fit un paffage. Tous les arbres de la 
plaine que je-yeaois de quitter , rue pa- 
rurent alors métamorphosés en faom» 



Je m'éveillai , & Je compris que 
mon fonge fignifîoit que le vrai bon- 
heur eft dans la retraite , & que ceux 
qui , entraînés & fédnits par les idées 
chimériques & flafeufes qu'ils fe for- 
gent du grand monde , viennent à quit- 
ter la fohtude, fe repentent bientôt de 
la démarche qu'ils ont faite. Il leur eft 
aifé cependant, s'ils fçavent vaincre des 
obftacfes qui leur paroiflent confidéra- 
Mes * & qui font aifés à furq&onter , de 
retrouver leur première traoqu" 



i 
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Lès liens qui nous attachent au grand 
monde » n'ont de force que ceux que 
leur donne notre imagination. Le peu' 
pie nous blâmera, dit-on , fi nous vi- 2 
yons d'une manière plus retirée ; 8* 
juirnporte à un homme qui veut peiw 
Jer 6c agir fenfément, le ientiment dtf 
ceux qui ne connoiflfent ni le véritable 
bonheur , ni la vraie fagefle ? 

Bien des perfonnes (entent le rkticuv 
le de leurs préjugés» & wr une foi-* 
blefle inconcevable > ils (ont pendant 
toute leur vie la vi&ime de ces mêmes 
préjugés. La crainte de déplaire à des! 
lots a fouvent rendu malheureux plu*' 
fieurs gens d'efprit ; & l'envie dobte- 1 
nîr les fuffrages de latnultitude > a finV 
commettre de grandes fautes à de très> 
grands hommes. » 

ONZIEME SONGE 

PHILOSOPHIQUE,; 

J'Etois dans 1» ferme perfuafion que" 
tous les hommes avoient des yeutf } 
de verre; ceux de plofieurs produis 
foîent le même effet que les microfeo-^ 
pes. Ges gens voyoient d'une grandeur' 
prodtgieoîc les objets les pins petits ; 
tm fourmi leur. t>»roifloU de b taUt^ 
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d'un éléphant» Leur amc > accoutumée 
à l'étendue des corps qui l'afteâoient » 
confidérôitauffi toutes les chofes com- 
me ii elles a voient été cent fois pus 
grandes qu'elles ne létoient réelle- 
ment. J'apperçus un de ces Microfco- 
pifies , c'eft ainfi qu'on les appelloit , 
qui ayant appris qu'un Général s'étoit 
rendu maître d'un château défendu par 
trois cens hommes » parla de ce fiege 
aufli pompeufement , & avec autant 
de prolixité , qu'Homère de celui de 
Troye. Un moment aptes » un autre 
Microfcopifte fit un éloge dans le goût 
du panégyrique de Trajan , d un. Prin- 
ce qui avoit donné une pièce de trente 
fol? à un pauvre. Quoique ce Prince 
eût un Etat qui n avoit pas deux lieues 
d'étendue, il compara fa puiflknce à 
celle d'Augufte , & il ne manqua pas 
de dire , en feifarit allufion à la pièce 
de trepte fols donnée au pauvret que . 
le Prince , femblable à Titus» cômp- 
toit fes jours par fes bienfaits. J'écou- 
fois ces éloges avec furprife , lorfque 
Se fus détourné tout à coup par les cris 
d'un homme qui difoit ; » Toufèftper- 
>* du ; l'Etat eft arrivé au moment de 
» fa chute ; les ennemis vont bientôt 
*> entrer dans le cœur du Royaume ». 
Çesprédi&ionsraalheureufes n'avoient 
d'autre fondement que la prife d'une: 
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fcedoute , & la perte de cent hommes» 
J'allois tâcher de raflûrer la frâyeu» 
de ce Microfcopifte > lorfque j'en vis 
dix on douze rangés autour d'un feal: 

3ui lifoit une vingtaine de petits vers* 
e fus curieux de les entendre , & je 
n'y compris rien ; mon oreille fut frap- 
Rjée de quelque fon, mais aucune idée 
ne s'offrit a mon ame : il ne refta. 
rien dans mon efprit , après la lec- 
ture de certepiece, que les noms de 
Claris , d'efpçrance , de dtfefpoir 7 de 
retour , é'infidelle ; cependant les Mi- 
crofcopiftes parlèrent de ces vers com- 
me s'il avoit été queftion de- Y Enéide 
de Virgile » ou de la Ph> dre de Racine^ 
JL'iin s'eçrioit , cela.eft beau; l'autre, 
cela eft parfait; un troiiieme voulant! 
renchérir fur ces deux premiers, difoitu 
avec enchouûafme ; cela efi divin. 

Je ne pouvois revenir de la furprifc. 
que me caufoienc les jugçmens des Mi- 
crofcopiftes ; je crus que je trouverais 
plus davantage à fréquenter d'autres 
hommes qu on appelloit des Concuvif*. 
tes» Ils avoient les yeux faits comrnp 
des verres concaves des deux cotés * éc> 
tous les objets leur paroiflbient beau- 
coup pJus petits qu'ils ne l'étoiêmv 
Leur efprit séroit accoutumé à juger 
de$ cbofcs fpirituelle? > comme leurs 
Kux jugcojeat des naatérfcUc*. Ch^ 



vint à parler de là perce d'une place qat 
entrahioit après elle celle d'une pro- 
vince; Un Concayifte fe mit à rired'uut 
air mocqueur ,-& traita cela de baga« 
telle* Un antre à qui l'on parloit de U 
grandeur de Louis XIV. ne parut pas 
la regarder comme beaucoup plus con- 
fidéraMe que celle d'un Souverain de 
buit ou dix Paroifle*. 
- Je .trouvais ces hommes eneore plus 
fingulterv que les premiers ; tout étoit 
non feulement médiocre» maïs même 

Bïtit à leurs yeux. Homère , Virgile » 
orace paroiflbient à ces gens de trè* 
fbibles Portes. Le premier péchoie 
contre le bon fèns, le fécond contre h' 
nobfeflc des cara&èrds , le troifieme? 
matjquoit fouveoc do délicatefle* Le* 
modernes pcrdoieut encore plus que 
les anciens» à être regardés par le* 
Goncavides'; les meilleurs Auteurs 
leur femMoieflt à peine fooffrables $ 
enfin tont mérite énrinetit devenoit à 
leurs yeux un mérite médiocre, & kr 
(impie mérite cttfpairoiffon entlefemettc.* 
Auffi piqué ties jugèiHens des Coif- 
aviftes que je Ta vois été de ceux de» 
Mîcrofcopifles , je cherchai fi je ne' 
trouverons pas parmi les hommes quel- 
ques perfcmne» dont la vue ffit ploS juf- 
te. Je découvris , après bien de* foins, 
(Bttataes geos qfui^ne voyoïett qn%. 
" laide 
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r| l'aide de longues lunettes , enforte quc^ 
' tous les objets leur paroiflbient tou— 
? jours dans un point différent de ce- 
? lui où ils étoient réellement ; ils les 
î voyoient tout à fait près d'eux >< ou 
dans un éloignement immenfe* On 
: n'étoit jamais certain de rien avec ces 
. gens ; la même chofe qui leur avoit pa- 
ru considérable, leur paroiffoit > un inf- 
tant après , très petite i ils ne partaient 
t que fuivant le côté doot ils tournoient 
la lunette. 

Les Lorgneurs me parurent auffi peu 
eftimables que le$ Microfcopiftes & les 
Concaviftes ;• j'étois étonné de voir 
combien le-prefent que le Ciel avoit 
donné aux hommes, en leur accordant 
des yeux » étoit inutile. Je m'éveillai 
dans cette penfée * & je ne doutai pas 
<jue mon foage ne lignifiât ce que Mon 
hère a (i bien exprimé dans ce» vers : 

C'efi que morbleu jdtudis Us hommes n'ont Téûfon M 
Mt qtaje vois qu'ils font , fier toutes Us tjéùres 9 
. loueurs uufertinens , m eenfeurs (émerdires* 
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DOUZIEME SONGE 
PHILOSOPHIQUE. 

JE croyois voir un grand théâtre où 
Ton jouoit une Comédie intitulée la 
Vie humaine. Les A&eurs étoient fu- 
perbement vêtus , & paroiflbient avoir 
une grande idée de leur profèffion ; ils 
affeâoient fouvent de prendre des airs 
defnpériorité fur ceux qui les voy oient 
jouer. Lorfque quelques fpeâateurs 
s'avifoient de condamner la déclama- 
tion d'un Comédien, s'ils étoient ap- 
perçus > on les chaflbit de la faile avec 
ignominie ; on les maltraitoit même 
quelquefois pour avoir , difoit - on , 
manqué de refpeâ: à des perfônnes fa- 
crées. Cela n'empèchoit pas que de 
temsen tems il ne partît du partecçe 
quelques coups de fiflet.qui morti- 
fioient extrêmement les Comédiens. 
On feifoit vainement des recherches 
pour trouver le fifleur ; il avoit fi bien 
pris (es mefures, qu'on ne pouvoit le 
découvrir. Je m'apperçus que lors- 
qu'un Comédien faifoit une faute, 6c 
que quelqu'un fifloit adroitement, tout 
Je parterre en marquoit du contente- 
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Ittent. La colère de certains Comé- 
diens , que l'on fifloit affez iouvent , me 
• diverthloit beaucoup» Dès qu'ils en- 
" cendoient le fiflet , ils entroient en fu- 
rear » ils faifoient faire dans le parterre 
les perquifitions les plus exa&es pour 
découvrir le prétendu coupable ; mais 
ils ne fongeoient point à mieux jouer 
leur rôle ; au contraire joignant le mé- 
pris à la -colère » ils afFe&oient de<om- 
mettre (bu veut la faute qui les a? oie 
fait fïfler. 

Je remarquai que quoique les bons 
Comédiens parurent craindre beau- 
coup les fiflets , cependant lorfau'ils les 
effuyoient pour quelque faute légère > 
bien loin de méprifer fa honte d'être G- 
flés y ils tâchotent de fe corriger , & 
. témoignoient très peu de reflentiment 
de l'affront qu'on leur avoit fait. Il eft 
▼rai au'ils ne tardoient pas d'en être 
confolés , car dès qu'ils s'acquittoient 
bien de leur rôle , le parterre équita- 
ble les applandiflbit par des battemena 
de mains. Ces applaudiflemens étoient 
méprifés par les méchans Comédiens : 
9 me paroiflbit qu'ils trouvoieiit mau- 
vais que leurs confrères fuffent fenfi- 
Mes à l'amitié 8c à l'eftime du parterre, 
ils levotent dédaigneufement les épau- 
les, ils fourioient avec mépris * & mê-** 
«e avec indignation ; h iJokc d'être 
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applaudi du public leur fembloit an af- 
front ion eut dit qu'ils fe figuroient 
être des Dieux > dont il eft permis aux 
foiblçs mortels d'adorer les ordres » 
mais non pas d'en examiner la raifon & 
la caufe. 

Surpris également de voir des Co- 
médiens meprifer les applaudiflemens 
des fpeâateurs & punir feur critique , 
je m'informai de la raifoa qui donnoic 
tant d'orgueil & tant de ppuvoir à ces 
Aâeurs. » La coutume, me dit~on 9 
* a confacré le théâtre que vous voyez ; * 
% & tous ceux qui y montent , foie 
» par le droit de leur naiflànce , foit 
*i par le fuffrage de ceux qui ont le 
>j pouvoir de les y placer , croyent 
» avoir acquis le droit de jouer leur 
*> rolle de la manière qu'ils veulent »» 
Ils ont une autorité fouveraine fur le* 
fpeâateurs; & c*u*-ci n'ont que la 
trifte avantage de ppuvoir les fifler, au 
rifque d'êtrç puni? , quelque ratfbn 
qu'ils ayent d'ailleurs dç le faire. 

Je m'éveillai , & je vis clairement 
que dans cette vie leç Qvands étoien* 
les Comédiens» & nous Jes Spe&a<» 
leurs > qui ne pouvions (ans rifque de f* 
approuver leurs fotttfès* qu^lqu'énor- 
mes qu'eues foflè^t. Je fas encore 
cou vaincu que les Grande qjuj fcttf w 
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gloire dans Vamour du public, & que 
«Jeux qui ne le font pas , affeéfcent de 
le méprifer. Titus & Marc Anreleai* 
merent leuus fujets , & ils en .furent 
adorés. Louis fait le bonheur desFran- 

Sois > Frédéric fait celui des Pruffiens ; 
s font également l'objet de 1 amour 
de leurs peuples. Caligula fit Dona- 
tien mépriferent les hommes ; ils en fu-» 
r«nc déteftés à leur tour. L'Hiftoire 
ancienne & moderne nous eft un ga- 
rant certain que tous les Princes qui 
ont reflerable à ces 4eux Empereurs 
Romains , n'ont. été ni plus heureux » 
ni moins haïs. 
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JE dormois profondément, Si j'étaia 
perfuadé que je n'avais pflipt d* 
. corps. Mon efprit étoif dftfë tjot vafte 
mer, au milieu de laquelle il nigeoit 
avec pluficnrs autres çfyr'm qui me pa* 
roiffoiert être faits corons ces Auge» 
que peignent les Peintres dans leurs 
tableaux, qui n'ûgt qu* 1* fçulç tétç , 
*ppuyé* fur deus *îb* Jfe erapoia 4tr « 



>o Treizième Sonc* 
licitoïs de la liberté dont je jouifïbîs ï 
& que me procuroit l'état de gloire 
' dans lequel j'étois , à Taide de mes 
deux ailes > qui me fervoient alterna- 
tivement pour voler & pour nager. 
Je m'élevois quelquefois au-deffus de 
f eau ^ & là parcourant une vafte éten- 
due d'air , je découvrois l'arrangement 
& Tordre des globes cékftes ; je voyoi* 
Jacaufe des différentes révolutions de» 
aftres, je mefurois leur cours. Quel- 
que tems après je me replongeois au 
fond des eaux , j'y contemplois les mer- 
ViHes que la mer cache dans fon fein. 
Enfin tous les fecrets de la nature s'of- 
froient à mes yeux , & je devois à h 
liberté que j'avois , la connoiffance de 
ïharmpnk de cet Univers. - 

J-es Génies qui habitoient le vafte 
clément où je feifois ma demeure ordi- 
naire , étoient auffi heureux que moi j 
ils le félicitoient fans ceffe de lçur état. 
Un d'eux médit un jour, '» Camara- 

* de, le bonheur dont nous jouiflbns 

* eft trop grand pour qu'il Toit le par- 

* tage de tous les Génies ; il doit y en 

* avoir de moins heureux que -nous. 

* Parcourons cette mer imœenfe » & 
*> cherchons fi nous ne rencontrerons 

* point quelques efprits qui foîent 
» moins fortunés & moins éclairés que 
?> nous. Peut-être eu troavèrons*ootur 
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» qui le feront davantage \ en ce cas 
» nous profiterons de leurs lumières. 
» Voyons enfin s'il y a des Génies plu$ 
» heureux ou plus malheureux que 
»nous». 

Je confonds volontiers à ce qu'on 
me propofoit , & après avoir nagé pen- 
dant un tems qui me parut avoir duré 
plus de deux années , j'apperçus un 
grand efpace de mer enceint par un fi- 
let, qui formoit comme un parc au mi- 
lieu des ondes. Dans cette efpéce de 
prifon habitoit un grand nombre de 
Génies : ils me parurent fi maigres & fi 
décharnés , que je dis à mon camarade : 
Ces efprits ont quelque ckofe qui tient dt 
notre efpéfe ; mais il eft cependant im- 
fojjible que la leur feit la même que la 
notre* Ne voyez-vous point comme ils 
fontfoibles ? Leurs ailes font fi petites 9 
qu'à peine par oijfent- elles ; ils ne peu-* 
vent s'élever, dans les airs. Voyez-vous 9 
continuai- je , comme ils retombent dan* 
Veau y dès qu'ils veulent voler fort haut? 
» Cela n'eft pas furprenant » nie répon- 
» dit mon camarade. Ne voyez-vou$ 
y> pas qu'il y a une efpece de grille qui 
y> les retient prifonniers dans leur de- 
*> meure ? Ils font entourés de tout cô- 
» té par des filets , & non feulement 
» ils ne peuvent pas nager dans la vafte 
*> mer , mais ils ne fçauroient for tir d« 
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* leur demeure pour paffer dans le* 

»airs»» 

Dans le moment que mon camara- ' 
de me parloir > j'apperçus plufieurs 
de ces Génies captifs qui paflbient 
leur nez au travers des trous du filet > 
& qui cémoignoieot l'emprefiement 
qu'ils avoiçnt de pouvoir jouir de la 
liberté. Il parut mêtçe que leur envie 
de s'élever dans les airs augmenta lors- 
qu'ils nous apperçurent ; mais il fallut 
bientôt qu'ils fe retiraient au milieu 
de leur enceinte. Nous vîmes tout à 
coup une femme qui, s'élevant du 
rond d'un abyroc jufqu'au-deflus des 
«aux , s'approcha de l'enceinte. Elle 
étoic armée d'une torche anknte ; on 
lifoit (ur une banderole qui etoit atta- 
chée au milieu de cette torche > La Su- 
f.&rfiitm. Aufli-tôt qu'elle eut apperçu 
quelques Génies qui paflbient le nez 
tors de* filets , elle courut à eux & le 
feqr brûla avec fan flambeau. Tous les 
Génies infortunés n'ofotent approcher 
des bords de Venceiote % 4p crainte de 
b brûlure. 

£orfqu,e cette femme infernale eut 
privé ççs çforits.de l'ombre de liberté 
qui leur rçftoit, k)k ouvrit les filets , 
«ptra dedans & tea referma. EHe ap- 
pela qnfuite à elle quelques Génie» 
«D*Uf ( U nous parai. que c'itam* 

ceux 
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ceux qui avaient l'air le plus fec & le 
plus bas). » Je veux, leur dit- elle » 
» vous faire les dépositaires de mes 
» droits , & vous exercerez la juftice 
» dans mon Empire. Je me fuis apper- 
» ça que l'envie de s'élever jufqu'au- 
» deffiis de l'élément qui a été deftiné 
» aux Génies, a fait mettre maintes 
» fois à plufieurs le nez aux trous des 
a» filets , & qu'il n'a pas tenu à eux que 
» les avant rompus, ils ne fe foient 
*» fauves, & rïayent été fe perdre 
<o> dans des régions inconnues, comme 
» font tous les jours ces Génies qui » 
» jouiflant d'une liberté pernicieufe , 
*> femblent vouloir imiter les Dieux 
»' par leurs audacieufes entreprifes* 
>» Pour obvier à un abus auffi grand éc 
*> auffi dangereux, nous avons réfolu 
» de nommer des Cenfeurs depenféis* 
» Ces Génies feront occupés à inter- 
*> dire la connoiflance de tout ce qui 
» pfcut élever Famé & lui infpirer trop 
*> de grandeur : ils s'oppoferont , au- 
» tant qu'ils pourront , à la connoiC- 
» fance de certaines vérités métaphyfi- 
» ques ; ils approuveront avec bien des 
» difficultés , les nouvelles découver- 
tes .phyfiques qui peuvent avoir 
» quelque rapport avec des fentimens 
» qui détruifent des préjugés utiles à 
3> retenir les Génies dans la croyaacç 
* que je leur infpire »• G 
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Après avoir établi les Cenfeurs , 1$ 
Déefle Infernale créa un nouvel ejn- 
ploi » auquel elle donna le titre de 
Dofteurs. Les Génies qui exerçoien* 
cfet emplpi , étoient deftinésà fabriquer 
certains philtres, dont le venin ôtoit k 
l'ame toute idée de liberté , & laccoti- 
tutnoit à un efçlavage qui ne lui laiffoit 
aucun moyen de çonno)tfe l'état mal*- 
heureux dans lequel elle étoit* Quand 
ces Poseurs avQient compofe leur 
philtre , ils le feifoient couler par les 
narines dans le cerveau de ceux qu'il» 
étoient chargés de rendre ftupides , 8c 
ils appeiloient cette opération affreufe^ 
l'Art défaite, naître aes penfées confinâ- 
mes au bien de l'Etat) & # apprendre* 
fiumettre la rai/on* 

Quelque tems après que ces éta- 
bliflemens eurent eu lieu dans Fcnceinr 
te des Génies captifs , les trois quarts 
de ces efprits n'eurent prefque plus de 
çonnoiflance de la grandeur de leur ef- 
ience ; ils s'oublièrent; pour ainfi dire* 
entièrement eux-mêmes , & ne fou- 
«eantplusà acquérir des notions qui 
Us éleyaflent à (tes chofes véritable- 
ment utiles & fublimes, leur feule 6ç 
«nique occupation fut de faire joli- 
ment un conte, daiguifer une pointe, & 
de l'enfermer dans une Epigramme ou 
dans un Madrigal. Ils s'efForcerentaujJi 
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d'exceller dans les Vaudevilles ; & les 
Génies les plus confidérables de l'en- 
ceinte fe crurent des Génies fublimes, 
dès qu'ils purent , à l'aide d'une tren- 
taine de vers > donner un - ridicule à 
quelque efprit. 

La DéeiTe Infernale voyant I'efcla- 
vage dans lequel elle avoit mis les Gé- 
nies , triomphoit & fe glorifioit d'a- 
voir établi des loix qu'elle croyoit pré- 
venir tout ce qui pouvoit nuire à fon 
empire. Mais je vis avec une fatisfec- 
tion infinie quelle s'étoit trompée * & 
que parmi les Génies de l'enceinte il y - 
en avoit plufieurs qui regrettoient tou- 
jours la perte de leur liberté. Il eft 
vrai qu'ils ofoient rarement fortir leur 
nez par les trous des filets, parce que 
dès qu'ils étotent dénoncés par les Cea~ 
leurs 9 & pourfuivis par les Do&eurs » 
ils ëtoient punis féverement : on les 
enfermoit même quelquefois dans des 
coffres , où ils ne refpiroient qu'à tra- 
vers des fentes très petites , faites 
pour cet ufage dans le bois. Cepen- 
dant tout ce que pouvoit faire la crain- 
te de cette punition fur plufieurs Gé- 
nies, c'était de les empêcher de tenter 
de fortir le nez par les trous du filet ; 
mais en reftant tranquilles au milieu de 
l'enceinte > ils prenoient des précau- 
tions pour n'être point cmpoifônnés par 

Gij 
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le philtre que les Po&eucç Jeur yrr- 
(oient dans les narines. Les uns fèr- 
moient le nez * & la liqueur fe rép*n- 
doit en dehors ; enforte qu'elle ne 
pouvoit parvenir jufqu'^ucervçau. Les 
autres qui , malgré ces précautions , 
ayant été aflez malheureux pour ne 
pouvoir Te garantir entièrement du 
yçnin , en fentoient quelque attaque , 
prénoient certaines poudres qui les 
faifoient fi fort étemuer , que fcur 
cerveau étoit bientqt purgé- Il y avoit 
des Qénies qui vendoient ces poudres 
fecrettement > plies étoient enfermées 
dans des paquets fur lefquels étoit 
écrit le nom du Génie Cbymiftç qui 
les ayoiç compofées. Je lus plufieurs 
ïhfçriptions différentes , Poufcf de 
Gajfendi , Poudre de Baylç , Poudre 
2e Grotius f Poudre de Puffçndorf. 9 
Poudre de Locke , Poudre Iuive , Pou- 
dre Chipoife , Poudre Pçrfane , Poudre 
de Voltaire , Poudre de la Métrie , 
foudre de Didrot j Poudre des Penfées 
Philofqphiques , Poudre des Colins, des 
Tyndals f des Roland* , é'cl Ceux qui 
fe féryoient de celle de Volj^irç > s'inr 
formoiçnt exa&ement avant d'en faire 
ufage , fi celle qu'ils avoient étoit faite 
* depuis quelque tems ; la nouvelle » 
compofée par ^re Chymifte, étant fre- ' 
fatée, parce que la politique & le. 4c~ 
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fir de plaire aux Cenfcurs l'avoit obligé 
8e mêler dans les drogues qu'il mettoit 
dans fpn, remède, plufieurs plantes 
qu'emplôyent les Doéfceurs dans la 
compofition de leur poifon. Parmi le* 
différentes poudres dont fè fervoîent 
les Génies > il y en avok une qui avoit 
trne grande vertu & qui guériffoit plus 
furement que les autres ; mais elle n'é- 
toit propre qu'aux fefpriès délicats , St 
qui avoient beaucoup d'imagination i 
elle faifoit peu d'effet fur les Génie» 
lents & tardifs. Otî appelldit cette 
Poudre , là Poudre de Montagne : ellôr 
avok été raité avant toutes les autres 
dont on fe fervoit > & elle avoit été 
d'un grand nfage à tous les Génies qui 
en avoient compofé d'autres. 

Tandis que j'admirois les différent 
effets de ces poudres falutaîres, je 
m'éveillai , & je compris d'abord que 
perfonne ne pou voit donner uneexpli- 
- cation plus jufte de mon fonge , que 
ces Cenfeurs établis dans tant de pays, 
non pas pour empêcher l'impreflîon des 
mauvais Ouvrages capables de perdre 
le goût Ôc d'anéantir la ratfon > mais 
pour faire ftpprimer tout ce qui dé-» 
plaît à des Do&eurs fuperftitieux & à 
des Moines ignorans. 
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QUATORZIEME SONGE 

PHILOSOPHIQUE. 

IL me fembloit être dans une faJIe 
fuperment ornée ; elle étoit bâtie en 
ovale : il y avoit autour des fauteuils 
rangés à des diftances inégales ; ces 
fauteuils étoient occupés par des per- 
fonnes habillées magnifiquement. Elles 
avoicnt autour d'elles beaucoup de 
gens qui paroiflbient : être deftinés à les 
fervir, & qui av oient toujours les yeux 
fur elles pour obéir à leurs ordres* Le 
dévot le plus fcrupuleux eft moins 
humble à l'Eglife au pied de l'Autel & 
.vis-à-vis du Tabernacle, que ces do- 
meftiques le paroiflbient auprès de 
leurs maîtres. Cependant plusieurs de 
ces maîtres n'étoient que des efpeces 
de figure humaine privées de Tufage de 
là parole & d'une partie des membres. 
Ils n'avoient ni langue , ni mains, ni 
pieds ; ils donnoient pourtant audience 
a ceux qui venoient pour leur, parler. 
Ils recevoient auffi les requêtes qu'on 
leur préfentoit ; .mais lorfqu'il filloit 
qu'ils répondiffent , un de leurs princi- 
paux domeftiflues, qui étoit toujours 
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iêrriefeèux appuyé fur leur fauteuil , 
tfavançoit gravement > ôtoit fa langue 
de fa bouche > & la mettoit dans celle 
de Monfeigneur , qui parloit jufqu'à ce 
que le domeftique jugeât à propos de 
reprendre fa langue > & Monfeigneur 
perdoit alors l'ufage de la voix. Si 
Monfeigneur devoit écrire % le même 
domeftique détacboit fa main de fon 
bras* la pfaçoit au bout de celui de 
fon maître, & Afonflfcneur écrivoit ; 
s'il fàlloit que Monfeigneur marchât , 
c'étoitavec les pieds du même domef- 
tique. 

. Parmi tes petfbmies qui étoient affi- 
les dans les fauteuils , le plus grand 
nombre me parut être celui de celles 
qui n'agiflbient que par le fecours, par 
la langue & les mains de leur principal 
domeftique. Il y avoit cependant plu- 
fieurs fauteuils occupés par des per- 
fonnes qui > non feulement partaient & 
agiflbient par elles-mêmes , mais qui 
même empecboientque le principal do* 
meftique ofât parler & agir qu'après 
en avoir reçu un ordre exprès. Il me 
parbiflbit que les gens quientouroient 
les fauteuils , dans lefquels étoient af- 
fis les maîtres qui fe fervoient de leur 
langue & de leurs mainfc, a voient l'air 
infiniment plus fatisfeits que ceux qui 
étoient autour des fauteuils occupés 

Giv 
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par des peffonnes qui fe fer voient dèà 
membres de leur domeftique. Ces der- 
niers étoient obligés non feulement 
d'avoir pour l'idole fans langue , (ans 
pieds &' fans mains , le même refpedb 
que les premiers avoient pour leur. 
maître, mais Ufalloit encore qu'ils re-' 
gardaffent le principal domeftique com- 
me une efpece de Dieu» qui renfermoit 
en lui le plus pw de J'effence divine de 
l'idole dont il Ait dépofitaire. Cette 
double fujétion donnoit à ces gens at$ 
sûr de bafleffeque les autres n'avoieni 
point. 

J'apperçus dans la même (aile quel- 
ques fauteuils derrière lefquels il y 
avoit une femme qui faifoit l'office du 
premier domeftique. Lorfqu'elle pJa- 
çoit fa langue dans la bouche de Mob» 
feigneur , on eût pris celui-ci pour une 
véritable femelle. Il jafoit impitoyable- 
ment , il parloit long tems , fouveot 
fans fçavoir ce qu'il difoit, .& toujours 
pour faire punir quelqu'un que la fem- 
me qui le faifoit parler 9 n'aimbit point; 
ou pour récompenfer un domeftique 
fans mérite , qui avoit trouvé lefecret, 
par ks bafleffes ou par fes préfens , de 
pjaire à la même femme. 

Ce que je vis deplusfinffulier, fut 
une femme qui fe battoit derrière un 
fauteuil avec un premier domeftique» 



Philosôpôîqué. $i 

Elle voulôit que l'idole fe fervjt deik 
fengue ; le domeftique vouloit aiLcon- 
traire lui donner la fienne. Après un 
combat affez opiniâtre , la femme vain- 
quit fon ad ver feire par le fecours d'un 
Prêtre à qui l'on donnoit le titre de 
. DireBeur de Manfeigneur , & qui , s'é- 
tUBC joint à elle , lui donna le moyen 
de rcnverfer à terre Ton ennemi. Dès 
que. les antres domeftiques eurent va 
m chute de leur chef, ils fe rangèrent 
du côté Vie la femme & du Dire&eur» 
Je les vis flatter alternativement par 
leurs geftes &- par leurs difcours , la 
maitrefle & le Prêtre; ils furent avec 
elle gajans , avec lui bigots» 6c formè- 
rent une efpece de Religion compofée 
de la coquetterie» du libertinage , de 
la diiCmnlation & de l'hypocrifie. Des 
objets auili bizarres frappèrent me» 
fens. Je m'éveillai, & je compris que 
bienheureux font les peuples qui (ont 
gouvernés par des Princes qui fe fer- 
vent de leur langue & de leurs mai^p, 
& qui n'empruntent ni celles de leur» 
Miûiftres, ni celles de leur maîtreffe, . 
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PHILOSOPHIQUE* 

A Peine Côibménçois-je à dormir i 
qu'il me fembla que je voyois vak 
grand nuage lumineux dans ma cham-f- 
Ere > du milieu duquel fortit un homme 
qui m'aborda & me dit d'un air gra- 
cieux : Je fuis Racine , qui viens des 
Champs Eliféesk J'ai obtenu la permif* 
fion des Dieux de retourner fur la terri 
pendant trois mois Pour connaître dans 
quel état font les Belles lettres* Tous lei 
illuftres Auteurs qui furent mes contem* 
forains , Defpreaux , Corneille, aveà 
lequel je fuis très uni aujourd'hui, la 
Fontaine > Molière > la Bruyère , & 
quelques autres encore , qui fans doute 
doivent être encore aufji efiimes qu'ils 
l'ément lorsqu'ils vivaient * attendent 
avec impatience le rapport que je leur 
ferai à mon retour > du mérite. des Ecri* 
vains qui leur ont fut ce dé, 

Après m'ètre urt- peu remis de ml 
- frayeur, je me crus fort honoré de la 
vifite d'un auffi grand Poëte » & de la, 
préférence qu'il me donnoit fur les au- 
tres Auteurs ; mais comme je fuis zélé 



•dfnirateur de l'éloquente diàioû <te 
plusieurs Ecrivains modernes qui ont 
beaucoup embelli notre Langue en 
J enrichiflant d'une grande quantité de 
mots nouveaux & de tours de phrafe 
au (lî énergiques qu'ingénieux > je trou- 
vai la façon de parler de Racine peu 
élégante : je crus même y entrevoir . 
quelque chofe de provincial , & qui te 
noit du ftyle vulgaire. Je réfolus de lui 
faire fentir, par Ta manière dont je lui 
répondrais y qu'il devoît > en revenant 
fur la terre , parler différemment qu'il 
n'avoit fait la première fois qu'il y avoit 
été. » Il eft fort glorieux pour moi , 
9» lui dis- je , que vous m'ayez donné 
»* la préférence fur tant &efprm(aiU 
» Ions (a) y pour vous inftruire de ce 
*> que vous fouhaitez fçavoir. Vous me 
»> rendez dans un inftant plus grand 
» que je ne le fus pendant toute ma vie, 
» & Ton pourra dire de moi ce que 
*> l'on dit du cèdre > qu'il croît plus 
» dans une aurore (b) , que ïhyffope en 
s» une année. Lorfque j'ai le bonheuc 
>> de voir un Poëte tel que vous , tous 
» mes fens font fatisfaits ; car vos dif- 
» cours charmans peignent à. mon oreil~ 
» les & In vives couleurs de votre teins 

(a) Difc. fam. duC. 
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yr content à mes yeux (a). Il me femble 
^> vous ouïr prononcer des adages (£) au. 
^milieu dès Poètes qui vivent dans Je 
» délicieux Elifée. Sans doute que 
» vous préfidef à la vénérable Gour des 
» bienheureux Poètes , & Ton peut 
» dire de f vous ce qu'un de nos Au- 
» teurs modernes a dit d'un vieox Roi 
» Trôyen, ià Priant écoutait la vénéra* 
» ble cour dès chefs qu'il confaltoh{c) » j 
Je ne doutois pas que Racine ne fut 
très émerveillé de mon éloquent com- 
pliment ; & ma furprife fut très grande 
orfqu'il me répondit en riant : A quoi 
bon tout ce pompeux gàlimathias ? Pen± 
fez - vous que faye oublié le François 
dans ï autre monde par la fréquentation 
que je puis y avoir eue avec quelques 
Auteurs Arabes & Ptrfans ? Je croirots 
volontiers que vous venez de me réciter 
un chapitre du Coran , ou quelques vet- 
fets de la Suma. LaiJJbns, je vous prie * 
le fiyle Oriental , parlons naturellement 
& 'pour être entendus avec facilité. 

JLa fincérité de Racinejnc piqua vî- 
tenlent , je trouvai très mauvais qoH 
traitât de barbare un lahgage que j'a- 
▼ois puîfé dans Ie& Auteurs qui avoîeift 
le plus de réputation : je lui répûndtt 

(m) La Morhe , Fable 18 , Liv. 4. 
(b) Ibid. FahU 14., Liv. $:.> 
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r tvec aflez d'aigreur : » Si vous parlez 
ji Gaulois , ce n'eft pas ma faute ; ce 
» l'eft encore encore moins fi vous ne 
f> voulez pas vous mettre à même (a) de 
i> pouvoir fréquenter les plus beaux 
*> efprits 9 (ans leur paroître ridicule. 
» Vous lesaflùrerez en vain que votts 
» connoiiïez la Langue » ils vous re- 
?> garderont comme un Provincial dont 
» le commerce dangereux poiirroii 
>* corrompre leur ftyle »•' 
' - Q«m7 répliqua JEUa/it avec étonne* 
ment, les ge ris que vous appeliez au- 
jourd'hui les bons Auteurs , écrivent corn- 
s me vous parlez ? » Cela eft certain , 
?y répondis-je n. Si vous ne me trompez 
pas y reprit Racine > vous avez rai fin dû 
dire que je dois apprendre la Langue 
des beaux efprits qui vivent aujour- 
d'hui yxar elle eft aujjî différente de celle 
Îue parlaient ceux de mon tems , que le 
Mtin dès Ecrivains du troifieme & dm 
quatrième fîecle.dè l'Empire Romain 
étoit différent du Latto des Ecrivains d$ 
la Cour à'Augujle. Dites-moi , je vous 
prie , tous les Auteurs Je ferveut*ih au- 
jourihui de ce langage que vous croyez 
très poli, & que je regarde comme bar* 

(a) Cette ezpre/fîoa efl l'exprefllon favorit* 
4e' l'Auteur des Lettres Juives. Elle' eft FrançQÎfç4 
puis elle eft aujourd'hui très 1 jçu ca ufagfe 
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bore? » Non, répondis- je., il y en « 
>> encore Quelques vieux qui , ayant 
» eu le malheur de vivre dans le même 
» $ems que Defpreaux votre ami » écri* 
?» vent de la mçrae manière qu'il a 
» écrit, & parlent approchant comme 
*> vous, II y a un certain Abbé d'Ole* 
s» vêt* 9f **.Ak! je le tonnais , dit Ra* 
âne , en {n'interrompant : On m'a dit 
qu'il avoit écrit un Ouvrage tonne moi* 
» Il eft vrai ; mais il i écrit aufli coq* 
» tre la Bruyère, contre Bayle, con- 
» tre Tourreil , contre /a Fontaine »>* 
Comment , replioua Racine > «* homme 
icrit contre tout le monde? » Ho que 
?> non * répondis-je • il a fait dans ion 
» Hiftoirede F Académie Francoife y Xê* 
» loge de Cotin (a) & celui de CAdpr» 
» /*;'» (b) ; il a donné deux longues 
» Apologies du ^érite de ces Au- 
» teurs ». Cela étant ainfi, reprit Ra* 
cine, je^ne fuis pas fâche qu un homme 
âun goût fi bizarre je foit éloigné de ma 
façon d'écrire y & 4e celle de mes contenu 
potaint. » Au contraire, répondis je, 
» c'eft un des Auteurs dont le ftyleeft 
» le plus reflèmblant à celui des Ecri- 

(4) H ifioire de l'Académie Franceife 9 pag. i?I 
te furrantes. C<mf*lte\fwr /es éioges de Cotin e^ 
'de Chapelain f4r/^Mrf d'Oliver , UftÇQndim^ 
4e ta Critique du Siècle à Lettre 17. 

il>) Md. pag. 148 écrivantes» 
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tt i> vains qu'on regardoit comme les 
t * meilleurs pendant aue vous viviez, 
i *> Son ftyle eft aufli éloquent ? s'il feuj 
) » en croire les amateurs du vieux lan- 
; *> gage , que celui de Ciceron > qu'il 4 
1 *> traduit en François ». Hé pourquoi ^ 
demanda Racine , blâme-t-il des Au- 
teurs qu'il auroit dû plutôt juftifier & 
défendre ? » Çeft par vanité , répondis- 
» je y & pour paroître plus éclairé qug 
» ces Auteurs ». ï^oila une mauvàifi 
vanité, reprit Racine. Mais , conti- 
nua t-il , n'y a-t-il donc plus que cet Ab- 
f?ê -qui fe ferve du langage du fiecle de 
Louis XI F? y> $bus ayons encore.» 
j» répondis- je , quelques autres Ecri^ 
» rains. Les principaux font un Préfi- 
*> dent (a) , Auteur des Lmnes Perfan- 
*> nés'; un Poète qui a feit un Poètao 
» épique (îir la Ligue; deux Portes, 
» dont l'un eft l'Auteur des Tragédies 
*> à'Eleftre & de Rkadamifte ; & l'au* 
» tre de la Tragédie de Gufiave Vafà f 
»> Je pourrois peut-être vous nommer 
» encore quatre ou cinq autres Ecri«* 
» vains (**»• Je cannois, dit Racine 9 

. (a) Ces quatre Auteurs fpnt, comme tout fe 
inonde fçait , Mrs» le Préfident de Montefjuie»^ 
Voluirt i Crtbillon & Pyron. 

(4) On doit placer parmi ces Ecrivains , dignes 
du beau fiecle de Look XIV. Meneurs <fc f**» 
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tous les Ouvrages que vous venez de nom~ 
mer ; ils font parvenus jufqu'aux Champs 
EUJées , ejr nous les y ftvons confacrés~à 
V immortalité. 

» Au ftyle pr£s , répondis-je à Rm~ 
**cine, nous pénfons dans ce monde » 
» de ces Ouvrages, ce qu'on en penfe 
» dans l'autre. Mais nous trouvons 
'» leur diftion trop peu fleurie ; elle 
* n'offre à l'efprit que des" idées Çm- 
f> pies, naturelles: au contraire la Poë- 
» fie de nos Auteurs brillans préfente 
» tout à la fois à l'imagination mtflç 
*> idées , & ra^Teroble dans un feul point 
» de vue celles qui paroiflent devoir 
» être le moin? reunies. Jugez-en par 
» cette defcription désarmes de Paris, 
» fils de Pr j|m. 

» Sous le brillant rempart tune font 
» cuirajfe (a) , 

Bernard, FufeUer, Auteur du charmant Opéra 
des Fêtes Grecques Gr Romaines, & de pluùeurs 
Cantates auffi belles que celles de RouffedH. Il v a * 
encore quelques Auteurs qui n'ont écrit qu'en 
"profe , & dont les Ouvrages font auflî éloquens 
quFceux que fit Qmntilien dans un tems où la 
belle Latinité commcnçoit à itre très altérée, 
l'éloquence s'eft beaucoup mieux confervée en 
Jrancc , dans le Barreau que dans la Chaire. 
'Npus avons aujourd'hui de très grands Avocats , 
' 6c de médiocres Prédicateurs. J'excepte quelques 
grands hommes qui Ont commencé à* prêcher il 
j a plus de vingt ans , & qui vivent encore. 
(4) La Mothc, Iliade *n vers fnmcoit, Ltv. ; # . 

* . » s$* 
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* Son cœur bannit la crainte & rappelle 

» l'audace. 
» D'une ëpée, ornement eîr défenfe à la 

»fois 9 . 
» Penaoitàfon côté\t magnifique poids. 
» Il a chargé [on bras du fardeau fecou- 

» rable 
» D'un bouclier épais > & prefqu'im- 

» pe né trahie. 
» Sur fa tite efi un cafqne , .où de cent 

» brins mouvans 
» Floue une ficre aigrette abandonnée 

» *«# verni, 
» 7/ prend wrjf » yi» </*rd pour dernier 

» avantage > 
» £1 /«»£/* , f » l'ébranlant j ej/iyer /0/1 

» courage. 

» Voilà ce que Ton appelle de la 

£ag. 5 3 . Perfonne n'a eu plus d'efprit , & per- 
sonne peut-être n'en aura jamais plus qu'en a eu 
M. de U Mctbe, Ses Ouvrages médiocres fonc 
remplis »ie peiifées folides & brillante* \ je dis- les 
Ouvrages médiocres , tels que font Tes Fables , 
fes Cantates, fes Tragédies & fa Tradu&ion 4* 
l 1 Iliade, Car il y a plufieurs de Ces Ouvrages quf 
font d'une grande beauté, & M. de Voluire a 
porté fur M.deU Aiothe un jugement très équi- 
table, lorfqu'il a dit dans une Note du Temple 
du (joui y que cet Auteur avoir fait des Odes très 
helles , de jolis Operd , & des DijfertAtions trèt 
bien écrites. Il eft fâcheui que dans plufîeurs de 
fes Ouvrages , M. de U Mothe ait fi fort donné 
dans le MologiTmes. mais il efi heureux que ce ne 
folt que dans les Ouvrages médiocres. 
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» Poôfie, le brillant rempart d'une eut* 
y% rafle. Ni vous , ni Corneille , auriez* 
*» vous jamais dit pareille chofe ? Au- 
» riez-vous eu l'un & l'autre l'imagi- 
V nation affez brillante >aflez vive pouf 
» dire, le magnifique poids d'une epée ? 
» Vous euffiez dit fimplement, le poids 
* d'une magnifique epée. Remarquez 
» encore que le Pofcte écrit ébranler 
» un dard ; terme qui vous étoît in-» 
a> connu > ainfî qu'à tous vos contem- 
porains. Lof (que le même Pocte 
:» veut exprimer le pouvoir qu'a le c'a- 
*>ducée de Mercure d'endormir les 
:» hommes & de leur ôter la vie > voici 
» comment il rend noblement cette 
» idée : 

*> Il arme auffi finir at du divin caducée^ 
» Dont la double puiflAnce , à fin choix 

» exercée > 
>> Telle qu'un bruit perfant > ou que lei 

y% froids pavots 9 
» Impofe aux yeux mortels , ou ravit 

* /* repos {a). 

» Hé bien ! coatinuai-je, aucun de 
y> vos contemporains s'avifa-t-il jamais 
» de dire > imposer aux yeux mortels > 

(4) La Mothe, JfcWe m nw frétnp'u^ paje 



>rpour dire dormir ; & ravir le repas 9 
a pour priver delà vie ? » 

» Ce neft pas feulement dans le fu- 
» Mime que les Portes de nos jours 
» (ont inimitables ; ils ont dans le ftyle 
' » badin des termes choifis & qui vous 
» étoient inconnus. Le Jéfuite du C. 
» ( a ) dans fon Epître au Libraire 
» Etienne , pour dire <7«'/7 foi *£<w- 
» donne fis vers, annoblit ainfi cette 
» penfée triviale; 

J> Prenez ^nes vers 9 faites-en vos choux 
» gras. 

» Le-même Poète Tentant la finêfle 
m & la délicateffe des mots choux gras, 
» dit en parlant des Troyens; 

» JD* V Italie ils firent leurs choux gras* 

» Dans un autre endroit il dit que 
» les Romains firent de YUnivers une 
yy, matelot^ Avouez qu'il faut avoir îe 
» génie bien vif pour trouver des ex- 
)> prenions auffi fignificajtives. Ne vous 
*> femble-t-il pas voir les Romains 
» courant cet Univers comme, upe 
» carpe? & ne diriez -vous fias que 
>> chaque Royaume dont ils Te font 

(4) Les Pujia du Pcrt du Cerceau. 

Hij 
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> emparés , & qu'ils ont joint à la R^- 
** publique , eft un morceau de la car- 
•»pe qu'on jette dans le poêlon/* Ilv 
» faut convenir que vos confrères , les 
3> Dejpreaux , les CorneiHe , les Mo^ 
y^liere , les la Fontaine y les Ptlif- 
5> fin n ont eu que des idées bien me- 
» diocres de tout ce qui poavoit avofr 
*» quelque rapport à la fine galanterie. 
j> Ah! fa vous l'aviez connue comme 
3> la connoît un de nos Auteurs vivans* 
» & à qui fe nouveau langage eft en 
» partie redevable de fa naiffance & de 
3> fa perfe&ion, vous vous, feriez bien 
*> exprimé plus délicatement ! Eft- il 
» aucune de vos héroïnes qui ait dé- 
» peint auflî vivement l'amour qu'elle 
3> fentoit, que le Poète dont; je von* 
3> parle a exprimé l'amour des Of- 
}> meaux pour les fleurs* 

» Sur ce gazon les ruijfeaux 
» Murmurent leurs amouxetes •• 

r / 

» jBi l'on voit jufqu' aux ormeaux , 
a» Pow embrajfer les fleur êtes , 
» Pencher leurs jeunes rameaux (a). 

{a) La Mothe. . . 0/w*. M. <fe ïentcptïU tft 
un de ces grands hommes qui parleur mérite il- 
Juftrent leur patrie , & la rej nient la rivale de la 
Grèce & de Rome ; mais l'on peut dire que fi M. 
de ftMfntlle a beaucoup . contribue à dcpomlkt 
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*>€ela cft galant & fublime en raê- 

* me tems : on ne peut rien offrir dé 

la Philofophic de ce qu'elle avoir de barbare 8c 
4c pédants & s'il a mis dans Un grand jour les 
matières qui jufqu'à lui avoient été dans une 
obfçtfrité impénétrable pour toutes les perfonnet 
ui n'avoient pas vieilli dans l'étude , il a au/fi 
ui considérablement aux Belles Lettres & au 
langage j aux Selles Lettres , en infpirant à Tes. 
LecxcuR , qui pour la plupart font des gens dit 
krand monde, un mépris pour les anciens , qui 
leur fait confîdérer les plus beaux génies de Rom* 
te d'Athènes comme des génies très médiocres ; 
te au langage , en fe livrant trop aux faillies de 
fon efprit , 8c les exprimant quelquefois d'une 
manière précieufe. Quelaueemme que l'on' ait 
pour le mérite fupérieur de M. de FontenelU , on 
ne peut s'empêcher de le condamner d'avoir in- 
troduit une manière de s'expliquer afïe&ée , re- 
cherchée fie guindée , qui ayant été imitée par 
beaucoup d'Ecrivains qui n'ont pas fon génie, a nui 
•onfidérablement à la Langue * & a perdu le /tr- 
ie des trois quarts des Auteurs. Les Eglogues de M. 
de FontenelU font écrites avec beaucoup d'efprit ; 
mais il y en a auelques-uxJes ou il s*eft trop livré 
aux faillies de (on imagination , & au plaifir fé • 
duâeur d'une penfée plut brillante que feiide. Il 
y a dans ces mêmes Eglogut/ quelques endroits où 
M. de FontenelU arreûe d'être trop fimple te trop 
naturel. M. de Voltaire a eu raifon de lui dite ; 

Votre Mnfe fage Gr riante , 
Devroit Mimer un peu moin/ Fart | 
iJe la gdie\ point par le fard , 
Sa couleur eft ajfe\ vrillante* 

Quoiqu'il en foie, les Églogutt de M. deFentfï 
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» plus riant à l'imagination , que ces 
*> ruijjeaux qui murmurent leurs amou— 
» ra*« > & rien de plus fublime que 
» ces grands ormes qui > élevant leurs 
» têtes chenues jufques dans les nues 9 
» fe baillent cependant pour embraffer 
» & pour careffer , non feulement les 
» fleurs» mais les fleurettes > c'eft-à- 
*> dire les plus petites fleurs. Quelque 
» (impies qu'elles nous paroiffent , ce- 
*> pendant c'eft pour les embrafler $ue 
3> les ormeaux font pencher leurs jeu» 
» nés rameaux. 

J > Le même Poëte qui a écrit avec 
?> beaucoup de force pour montrer la 
» médiocrité des Eglogues de argile , 
*> & la rufticité de celle de Théocrite 9 
» nous donne un exemple de l'élégante 
» (implicite oui doit régner dans le 
»Poëme paltoral. Vous étiez, vous 
» & «vos amis > lorfque vous viviez 
» dans ce monde , grands admirateurs 
» des anciens; mais aujourd'hui, gra- 
» ces à Dteu , nos meilleurs Ecrivains 
* les méprifent beaucoup. Et comment 
*> cela ne feroit-il pas , puifqu'ils fon- 

UeUt , ouoidue très fpiriraelles , font fort inff- 
tieures à celles de Virgile , malgré la critique 
qu'il a faite de celles de ce Poëte Latin dans fa 
Digrejfion fur les Anciens i -Ouvrage bien foible » 
& peu digne d'un auffi grand homme que M« d§ 
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» tent coihbien ces anciens fi vantés * 
» font au^deflbus d'eux ? Le fealexem- 
» pie dont je vous parle * fuffira pour 
» vous en convaincre* 

-» Atis* . 
» Om vas-tu ) Licidas? 

» Licidas. 
» Je traverfe la plaine 9 
» Et v«f w^iwe monter la colline pr$* 

« Atis. 
y% La cour fi efi affez longue >* 
» Licidas* 
» Ah ! s'il êtoit befoin , 
^ y> Pour lefujet qui me mené > - 
» fepourrois aller plut loin \ 

» Atis. - 
5> Il eftaifé de ? entendre i 
» Toujours de V amour* 

» Licidas. 
' ^ » Toujours* 

» Quefaire fans les amours ? 
J> Q«# viendront me les défendre j 
» Je finir ois là mes jours ». . 

J'allois achever de réciter 'cette di- 
vine Eglogue » & je me préparois à en 
relever enfuite toutes les beautés , lorf- 
qqe Racine revenant à lui > comme un 
homme qui fort de fa léthargie , & 
tn'interrorapant brufquement ; Je fuis 
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perdu, me dit-il, & je vais éternellement 
tne croire malheureux , y? mon fils a pu 
prendre les idées faufles , & le langage ri- 
dicule des Ecriyains.que vous me vont ex* 
» Raflftrez- vous, lui dis-je , votre fils 
» ncft point affez heureux pour être 
» leur emulateur ; il a cru devoir coq- 
» ferver le ftyle de fon'pere ». Ah ! je 
refpire , dit Racine* Apprenez- moi , 
je vous Prie, continua-t-it , ce que pen- 
fent de lui les gens qui regardent les bons 
Ecrivains dufiecle de Louis XIV* com- 
me des modèle^que doivent fuivre ceux 
qui veulent bien écrire; car peu m'im- 
porte que les admirateurs de votre lan- 
gage neoïogique tejiiment. . 

Ces derniers mots me piquèrent, & 
je crus devQir tenter encore de faire 
changer de fentiment à Racine* Je m'ef- 
forçai donc de parler avec toute la pu- 
reté poflîble, & le plaignant de n'être 
point aflfe&é de la beauté des mor- 
ceaux que je lui avois récités , je lui 
répondis dans ces termes : » Votre fifs 
» a donné un Poëme . fur la Religion 
» dont la verfification a été trouvée , 
» même par les gens oui n'aiment point 
>> votre fils , Une verfijtcation penfée {a). 
» A la Façon dont (on Poëme eft con- 
duit , on croiroit (b) que digne héritier 

(a) Mémoires *U Trévoux , Mai 171* 
(6) M. dt la Motbt , en parlant de Coftd, qui 

d'un 



Philosophique. ^ 

» <f «* Sophocle nouveau , réveillant fit 

* noble induftrle, il fefi fait donner U 
n part de fan Poème en pur avancement 

* d'hoirie. Il paroît que c'eft lui qu'a-* 

* voit en vue un de nos meilleurs Poë- 
» tes • locfquil a dit (a) <fc g/o/V* e!r 
*> <fc butin faire bouffe commune* Enef- 
v fet , fi vous étiez encore habitant du 
s» Jtasi* monde , il feroit uns doute bour* 
>* fç commune avec vous de gloire* 
*> Votre fils n'a jamais voulu travailler 
» pour le théâtre. Soit complaifànçe 
y> pour les Janféniftes > Toit crainte de 
1» ne pas réuflir » il n'a fàic aucune Tra* 
v gédie, & a regardé les Comédiens 
» comme de (impies, ft/ro*. en gambades 
» 4r m cabrioles (fi). II a fait plufieuçs 
» voyage? , mais il ne les a pas faits e# 
» voyageur clandeftin (c) : au contraire 
» il a paru comme un aftre, Se les elé- 
» gaqs Journaliftes de Trévoux oqj: 

peignait auffi. bien que Con père virent , dit Fab# 

- éoypel* , digne héritier <FstnAfl*lU nowêua^ \ 
Qui réveillant fa fublime mdufrie , 
T l esfdit donner U part de fin pinceau » 
En pur Mv^uenfêfit^i'hoirie. 

. f «) Lt Morhe , F*b. 4 , Liv. 4. 
< {h) Héros, de Grtuien, P^raphr. 
Je) U Mothc , Véh. 1 j , Uv. s. 

I 
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» dit à fon fujet (a) : II a faru & <///-* 
*> paru à Paris un- Phénomène Unirai- 
» re 9 qui dépuis a paru à Hfarfeillc 
» pour reparoùre à x Salins.Vous me dj- 
5>rez peut-être que dans le langage 
» moderne le mot cje phénomène n'eft 
» pas toujours bien noble , puifquïl 
» lignifie quelquefois un chou. Je 
» conviens que fi l'on difoit Amplement 
» que votre fils a paru comme un pbé- 
» noméne > la louange pourroit être 
>> éauivoque ; mais c'eft Vépithete quî 
* décide au fens que l'on doit attacher 
*> à ce mot. Un phénomène potager (h) 
» n eft qu'un chou y ou une grofle ra- 
i>ve: un phénomène littéraire, c'eft 
>> un bon Poëte , ou un grand Hifto- 
» rien. Il n'eft pas étonnant que votre 
*> fils foit devenu un phénomène > puif- 
y> que dès fa tendre enfance (c) il don- 
» na de V éducation à fon efprit. D'ail- 
y* leurs il étoit ni très humain (d), & ce 
±> caractère a toujours préfidé fur toutes 
nfes idées : il connoiflbit le prix dti 
toftéfor fugitif {e) : ce tréfor çft ce que 

(<J Mémoires de Trévoux, 

(Jb) La Mothe , FabL 

(c) SpeRateur Frknpis , pag. m." 

{d)lbid. pag. 13. 

(e) La Vifclcde , Secret, perpétuel de l'Acadé- 
mie de Marfeille , dans un Difcourt prononcé j 
V Académie Frdnfoifi, 
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* 1e vulgaire appelle fe tems > & il 
*> l'ernployoit à (a) faupettdrer fes 0«- 
*' irage* de fil at tique. Attentif à tout 
*> ce qui peut fervir à fon inftruftron , 
*> dans fes moraens de loifir il fi prà- 
3> menait (b) dans les fiêcles pajfés , & 
a> rapprochant fous fes yeux un grand 
:» nombre de faits difperfés , il raifoit 
» âcs voyages fidentaires (c). Si quel- 
» qu'un vouloit le détourner dç fes 
» occupations » il lui lançoit un coup 
*> d'ail en (d) de flous , enforte que ce- 
» lui qui avoit voulu le diftraire , étoit , 
y* fi étonné, que fes yeux n'ofoient pref- 
*> que fi fixer à leur hauteur (<*). Enfin 
» lorfque Ton-confidere les vertus dont 
» votre fils eft doué , on peut di- 
.>> re que la nature (/) ne lui a rien 

Ça) Préface des Pocjies diverfes. 

(6) La Mothc , F ah. i. liv. 4 , dit : 

Nouveau Mentor d'un nouveau Thélemaque , 
. Toi qui le promenant par les fukles pajfés . / 

* * (c\ Le môme M. de la Mothe dAz dans le mèma 
endroit : 

. . Vans fes voyages fident aires 

Tu le conduis fans crainte des naufrages* 

t " (d) Crcbillon le fils , les Egarement de l'Effit 

(e)Uem. Gngry , pag. y 4. 
(/) Marivaux, Efntte dédîcatoiïe de la DotUdê 
Jtvonjlanceç Comédie* 

Iij 
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» épargné de tâht ce qui peut inviter Ta* 
» mour propre à ri être pas modejie, Ce- 
» pendant il l'eft, & te crois qu'il n'a* 
» donoé {a)q\ÏQQ£ feule frite à fis enne~ 
» mis; ceft lorfque pour raire & cour 
» aux pédans Se aqx admirateurs outré* 
» des anciens , il vous a mis infiniment 
» au-deflbus 4! Euripide , dans la com T 
*> paraifon qu'il a faite 'd'une de vo« 
» Pièces avec une de ce Pogte » , 7*4* 
pardon^ , dit Racine, w/f Mvtfr ett 
/àveur <fc/fa *#* pour les boas auteur* 
anciens , ^r <fc /g» attachement pour I4 
Isangae véritablement Ffançoifi* Quant 
à la fupe'riorité qùil donne, a Euripide 
fur moi y il rty a pas un Poète dans les 
Champs Elifies qui ofe aujourd'hui me 
la di&ûter ; & pefpreaux w fçavoit 
aujjt bien le Grec que mon pis, & qui 
êtoit en matière àe fo'è fie juge auffl com- 
pétent que lui, a fait fqujcrire dans nos 
demeures céleftes a tous les bons Poètes 
de toutes les nations, la décifion qu'il 
4voit donnée dans fis vqrs loifyu'Jl vi- 
voit: 

Du théâtre François Honneur ïfyla mer* 

veille, 
Il faut rejfufcher Sophocle en fis Ecrits , 
fit dans Fart i enchanter les coeurs <Jr le* 

effets* 



Pur iôsô*HtQtr*« tôt 

rpaffbr Euripide , & balancer Car-' 
mille* 

*> Il cft rrai , dis-je à Racine > que 

vous avez été un grand Poète » & 

vous êtes encore regardé comme tel 

aujourd'hui par les partifans des an* 

ciens & par ceux des modernes. Ils 

> conviennent affez en général de vo 

» tre mérite ; mais quelques modernes 

» oui font peu de cas de Virgile & 

» a Horace, trouvent que vous n'êtes 

>> point parvenu à une certaine éléva* 

» tioB ; & en vous donnant de grandes 

3) louanges, ils vous reprochent les dé- 

* fauts qu'ils croyent appercevoir dans 

» îes Auteurs andens. Si vous aviez 

» été moins naturel, vous leur paroî- 

* triez plus fublime ». Je vous entends » 

dit Racine en foûriant i un peu de gali» 

mathias pompeux m' aur oit acquis auprès 

de ces cenfeurs le tme'defublime é » Non 

** non> repris- )c, ce n'eft point un gali- 

fc mathias qu'on exigeoit de vous ; c'eft 

>> une certaine force dans vos caraâè- 

» res | & Ton ne dira jamais de vos hé- 

.» ros ce Qu'on a dit G élégamment 9 

i> dans le langage moderne , de ceux 

» d'un Poëte tragique (a): Lesfcèlérats 

» <ne Ç.,.a mis fur le théâtre , font des 

^jcélérats illujhres qui excitent votre 

(*) THftowf familier j du C* - 
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*> horreur 9 & revendiquent votre ad^ 
>i mira ion ; vous leur votiez votre 
» haine en leur prodiguant vosrefpe5ls» m 
•Dites-moi , répondit Racine , eft-ce que 
Von entend aujourd'hui à Paris ce qtre 
vous venez de me dire ? » Comment fi 
» on l'entend , lui dis- je! Vous vous 
>* mocquez apparemment : on lit un 
*> Livre » & l'on entend un Poëme 
» de théâtre écrit dans ce goût avec 
» la même facilité qu'on lifoit de votre 
*> tems la tradu&ion de Quinte-Curce 
>i par Vaugelas , & qu'on entpndort 
<» une de vos Tragédies »; Cela eftfort 
flaifanty reprit Racine, je ne m'enfe- 
rois jamais douté , & j'aurois crû qut 
ce que vous venez de me dire eto.it une de 
ces énigmes qu'on met dans, le Mercure 
Galant. Mais écrit* on PHifioire aujour~ 
<ikui £un pareil fyle ? » Sans doute, 
3> répondis -je , &c nos plus célèbres 
^» Hiftoriens fe- gardent bien d'ifniter 
» le ftyle des Vertot r des Rapin Tkoi- 
»<ras». 

Vous m* obligeriez , dit Racine , de 
me donner une idée dufiyle de ces Hifto- 
riens que vous paroiffez tant admirer. 
» Volontiers , repris- je. Voici qael- 
*> ques façons de parler nobles & élé- . 
» gantes prifes au hazard dans nos 
» meilleurs Hiftoriens ; je vous les al- 
to rai fuivant que ma mémoire me k. 



► Phi losophïque, ioj 

fournira* On difbit lorfque vous vi- 
viez > les citoyens Romains ; aujout> ' 
dhui ces mots ont vieilli : (*) Les 
bourgeois de Rome finirent qui l s. s* é<- 
t oient enlevés a eux-mêmes leurs plus 
zélés défenfeurs Le même Au- 
teur dit dans un autre endroit, il fe 
paffa du fecours des réfraclaires bour* 
> geois (&). Par le mot de bûcher vous 
» entendiez autrefois le bûcher où Ion 
» bru'oit les corps ; cela écoit obfcur. 
» Le même Hiftorien dit toujours le 
» bûcher mortuaire (c) : cette éphhéte 
» eft charmante. Le mot d'équipée ne 
*> fe difoit autrefois qu'cn^arlant de la 
y> fottife de quelque jeune étourdi ; no- 
j> fte Hiftorien l'employé élégamment 
» dans fon Hiftoire Romaine : voici 
» comment il parle de la fuite de Cle- 
>* lie (d). Il envoya au camp des Etruf- 
» ces faire des proteflations au Roi . que 
» l'équipée des jeunes Romains n y étoit 
» que l'effet d'un caprice pardonnable à 
» leur âge. Le mot d'équipée eft (i no- 
»ble que le même Auteur sen fert. 
» très-louvent ; les Samnites reproche* 

(a) Mfc Romane 9 par les Pères Cttrctt &: 
Rouillé àt la Compagnie de Je&is, Tom. x. pag. 
397- 

(Mlfc'V. 7W. 3. pàgl6o. 

(c) H»/?. Romaine 9 Tom. t. pag. I08. 

(d) Ikid. T4m. i. pag. *8. 

liv 
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>> rem à leurs compatriotes Vèquipé±de 

»> Palepolis* 

» Infolite , lorfque VaugHas & Défi 
» préaux vivoient, étqit un terme bar- 
» barede la chicane* Nos Hiftoriens 
*> l'ont tiré de la poudre du Barreau » 
» & l'ont annobli : il eft aujourd'hui 
» du bel ufage > & fe trouve prefque 
5i dans toutes les pages des Hiftoires 
» écrites élégamment* En voici pla- 
*> fieurs exemples- (a) On prouva qu'il 
» avoit reçu de F argent pour porter une 
*> loi infolhe. . . . Cétoit un ajfprtintent 
s> infolite. * .. (b) Ils prirent une voie 
a> infolite. » . . (c) avant que de tenter uni 

» entreprise fi infolite (d) un Tri* 

» bunfeul s % oppofa à la demande infoli- 
»i te de [es collègues .... (e) un govver- 
y> nement infolite • . . . (/) un enrolle* 
»> ment infolite (g). Avouez* continuai* 
» je, que toutes ces phrafes vous pa* 
*> roiflent bien infolite s ; celle-ci du 
» même Hiftorien ne vous le (erablera 
m pas moins : Ilfauva le jour à fin en- 
» nemi (h). Vous euffiez dit dans vo~ 

(4) Hift. Romaine a Tom. 1. pag. 30* , 

{b) Ibtd. Tom. 3. pag. y 6 

(e) ihid. pag, 301. 

(d) Ibid. pag. 10 f . 

(0 Xtid. pag» 314. - 

</),ZW.pag. 338. * 

(# IM. pag. ^04. 

ik) Uid. Tom. j. pag, i;«. 
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re vieux langage , il fauva la vie* 
Voilà ce que c'eft que de parler 
Gaulois. Vous diriez encore des ré- 
solutions cruelles 9 & l'on doit dire 
des révolutions outrement féveres (a). 
Je fois encore afTûré que vous écri- 
riez goûter les fruits d'un fagc gouver- 
nement. On doit écrire percevoir le* 

► fruits d'unfage gouvernement ; en voi- 

► ci la preuve (*). Rome ne perçut p4t 

► long- terni les fruits qu'elle avoit ejpe- 

* rés du gouvernement funfifage vieil- 
li lard. Autre preuve , (c) feuls ils pet* 
» curent les émolum'ens de nos vi&oirei. 
*> Comment trouvez- vous cette ex- 
» preffion 9 les émolument de nos vie-" 
*> Poires y pour dire le fruit de nos vic- 
» toires? 

» Nos Hift&rîens ne fe font pas con- 

* tentés d'enrichir la Langue d'uâ 

* grand nombre d'expreflions autre- 
*> Fois inufitées ; ils ont employé no- 
»blement celles qui fembloient les 
>> plus bafles (d) : Ils crurent les Ro- 
>> mains à leurs talons. Quelle élégan- 
» ce/ quelle nobleffe! 

m Mais à propos de l'élégance & de 
Ma noble (implicite qui fe trouvent 

U) Ihid, Tom. i. pag. io. 

(b) tiifl. Romaine , Tom. 1. pag. 40» 

(c)Ibid.Tcm. z, pag, i*f. 

{i) Ibid. Tom. 1. paç. 37. 
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» unies enfemble dans les Ouvrages de 
?> nos Hiftoriens modernes , je doute 
» qu'il y ait quelque chofe qui puiflè 
» être comparé au portrait que fait de 
» Çyrw un de nos Hiftoriens moder- 
!» nés. Aujft-tôty dit- il > (*) o» r'gitfpt 
» /f petit Cyrus en échanfon ; il s'avance 
» gravement, fa ferviettt fur l épaule , 
» dr tenant la coupe délicatement entre 
P> trois doigts , /'*/' appréhendé , *i/* /* 
*> petit Cyrus , £«e ce//f coupe ne fût du 
.» paifon. Comment cela ? 0«/, woa papa. 
*> Que l'on vienne après cela nous van- 
» ter les portraits de Salufte. Ne doit- 
» on pas convenir que cet Hiftoriea 
» Latin eft un peintre très médiocre» 
?» eu égard à notre Hiftorien moder- 
» ne ? Quelle force d'imagination dans 
?> les objets qu'il .préfente à ks lec- 
» teurs ! D'abord c'eft le jeune Cyrus 
» lui - même en pcrfonne , marchant 
» gravement , la fcrviette fur r épaule. 
» Quelle image ! Enfuite c eft le même 
» Cyrus, tenant la coupe délicatement ; 
» où, avec quoi, dans quoi, par quoi? 
*> combien de queftions ne peut- on 
*> pas faire ? Le le&eur ne s'attend 
>> point à cette réponfe » entre trois 
>> doigts. Sévère exa&itude, &. digne 
» d'être un jour obfervée par les corn-* 

{a) Rollin, Tom. 3. j>ag. 305. 
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^> meotateurs ! l'Hiftorien marque Ip 
*> nombre des doigts avec Iefquels Çy- 
» rus tint la coupe ; i! fe fcrvit de trois 
>> & non pas de quatre,, encore moins 
.» de cinq. Mais voici le point ou 
*> l'Hiftorien atteint à la perfe&Lpn de 
** fon art. N'ayant prefenté jufqu alors 
*> à Tefprit des le&eurs que des idées 
3> gracieufe?? telles que font celles des 
» Jerviettes & des coupes , il leur offre 
*> tout à coup celle du poifon ; &- de 
.» peur qu elle ne foit trop forte > il en 
tf » diminue en quelque façon une partie 
» de l'horreur , par ces exprefîions fi 
>> tendres & fi dignes x de la majefté de 
» l'Hiftorien , Oui >mon papa» 

J'alJois continuer de faire l'éloge de 
nos meilleurs Hiftoriens > & je n cufle 
pas oublié , en parlant de leurs Ouvra- 
ges 9 de faire mention des Révolutions 
é'EJpagne , écrites par le Père d'O- 
léans ; j'étois prêt a louer non feule- 
ment lé ftyle de cet Ouvrage, qui ap- 
proche beaucoup de celui de YHifteire 
Romaine , mais je voulois encore faire 
mention d'un nombre de faits très vrai- 
femblables rapportés par ce grave Hif- 
.torien , & commencer par celui-ci, 
(a) Alcmon ne perdit point de tcms , il 
fit avancer vers la carrière le premier des 

(a) Révolutions d'Efpagne , &c . Totn. L p. 4*. 
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bataillons * & auffi-tôt qu'ils furent £ 
portée, il ordonna if attaquer ceux, des 
Ooths qui fe prèfehtetent les premiers* 
On fit pleuvoir fur eux une grêle de pier* 
tes & de traits dont ils auraient été aa* 
sablés fi ces flèches rieufptnt été relan- 
êies contre ceux qui les aécockoient ± & 
cela par unt maiii invifible dont les 
Maures feuls reffentoient les coups ; il me 
fat impoffible de pouvoir dire à Racine 
ce que j'avois réfolti de lui apprendre* 
Il m'interrompit > & me demanda fi nos 
Phiiofophes moderries s'exprim oient d& 
ta même manière que nos Poëtes & nos 
HiftorienSé » Plufieurs de nos Philofo- 
» phes » répondis- je , ne fe contentent 
» pas dejufprendre la nature fur le fait 
*> (a) , & de découvrir des vérités qui 
*> fe divifent * fe (ùbdivifent )& Jh ré- 
unifient (b) prefque à f infini ; mais ib 
>> répandent leurs bienfaits far tous 
» ceux qui les approchent. Par exem- 
» pie > la maifon de' M* Fagon (c) ref* 
»> jembloit à ces Temples de V antiquité % 
a» où étoient tn dépit les ordonnances & 
» les recettet qui convenaient aux maux 
>> différent. Il eft vrai que tous fie (bot 
» pas auffi attentifs que l'étoit M. Fa>» 
.» gon ; il y en a même quelques * uns 

<«) Fonccnellc , Eloge de M. de Touincfort. 
ib) Elôgc de M. Leibnicz. 
(c) tloge de M. Fagou. 
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li négligent leurs propres affaires. 

; de- Monmort (a) laiiïbit aller fa 

tifon comme il plaijoit afes domeftu 

tes , & dçpenjoit Beaucoup en négli* 

nce ; en quoi il avoit tort , car uq 

ttlofopbe doit prendre autant dç 

h) de régler fa maifon , qu'un Lieu* 

oagt de Police doit en prendre 

>ur régler une ville. Je conviens 

le cela eft beaucoup plus difficile 

l'il ne paroît l'être. Les citoyens 

une ville bien policée (b) jouijfent Je 

vire qui y eft établi (ansfonger corn-* 

en il en coûte de peine à ceux qui /Y* 

bliflentj ou le cqnfervent ; a peu très 

mme tous les hommes joui fient de là 

gutorité des mouvement cmftes % fan$ 

: avoir aucune conneî fiance ; & mimé 

us Pordre tune police reffemble par 

9 uniformité à celui des corps célef* 

r, plus il eft infenfible , £r par con* 

juem il eft toujours d'autant pluf 

noré 9 qu'il eft plus parfait », 

Uféruorde! s'écria Racipe, latffez 

(1res* les planâtes 9 les. mouvement 

e *t èr parlez-mai de manière , s'il 

)fftbley qui je puiffe vous comprend 

fans donner la torture à mon e/brit* 

i pour me dire que la police en uti* 

fous faites une diffmatm Affronte 

Eloge de M. de Monraorf» 
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mique* » Je fuis fâché, répondis- je , 
» de vous avoir déplu ; mais j'ai le 
*> malheur de trop penfer. M. Leibnitz 
» avoit le même défaut, (a) il pênoit 
3> même quelquefois à parler ; ce qui ve- 
y> noit de ce qu'il penfoit trop , & que la 
to dofe des chofes qu'il avgit dans fa tête 
» y étoit beaucoup trop forte par rapport 
y* h la dofe des paroles ». Une dofe de 
paroles , dit Racine , grand Dieu ! 
quelles exprejjtons ! Si les mots avoient 
de la connoiffance , je crois que dofe & 
parole Jerotent bien étonnés de fe trou- 
ver l'un auprès de F autre. Je fuis affûrè 
Qu'ils ne s'étaient jamais vus unis , e5* 
qu'ils riawroient jamais cru pouvoir Fé- 
tre. » Ceît-là , dis- je , un des plus ra- 
>? res talens de nos Ecrivains moder- 
>> nés , & plufieurs ne fe contentent 
» pas de rapprocher les expreffions qui 
>> paroiflent les pluspaflees, mais iîs 
'*> allient les idées qui femblent les plus 
J> éloignées. Par exemple , un de nos 
5> Philofophes fait mention de la bou- 
» teille, de la bourfe & de la tête à 
*> propos de la queftion fur le vuide. 
y^ Voyons y dit- il fpi rituellement , (a) 
»> s'il y a du vuide dans la nature , ou 

w .(*) EUge.de M. Leibnitz. 

(b) Entretien Phyftqtus d'Arifte & dEudoxe , 
Ou Phyfique nouvelle en DUUgi.es, fur le Père Re~ 
gnault de U Cçmptgme de Jefut , Tim* I. pag. $7. 
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' *> s'il rien efi point d'autre que celui qui % f 
» félon le langage du vulgaire , j-e trouva 
>rfouvent dans la bouteille , dans là 
» bourje , ou dans la tête. Cela n'eft-ïl 
*> pas bien galant ? Oh L nos Philofo- 
/> phes aujourd'hui mettent de l'efprit 
o> par-tout ; ceux même qui font le» 
y> admirateurs des anciens , & qui écri* 
«» vent comme on écrivoit pendant 
» que vous étiez dans ce monde » fe 
*> croyent obligés de dire quelquefois 
» de jolies chofes dans des ouvraget 
» férieux. Un Auteur moderne qui 
*> eft votre grand admirateur , après 
» avoir rapporté les principaux axiô? 
» mes de la Logique, dit enfuite: {a} 
y> A tous ces axiomes j'en ajouterai u* 
» auffi évident pour tous ceux qui vous 
» connoiffent. On- ne doit chercher la 
*> parfa^e beauté que chez Madame 
y» D * * *• Peut-être quelque bouru de 
y* fçavant , ou quelque fckolaflique vé- 
<3? tilhur me difputeroni-ils V évidence de 
y> cette propofition ; mais vos yeux , s'ils 
3> daignent jamais fe tourner par bazar d 
*> vers eux , leur en perfuaderont la vi+ 
» rite. Voilà de la galanterie, & de la 
*> galanterie la plus fine. Ne vous fem- 
*> ble-t-il pas de voir la Sorbone & 

(a) Ptnlofophte du Bon Sens , ou Réflexions Phk 
lofophimtesfitr l'incertitude dtr îinnoijfmtes M^ 
fKf*7W.Itpa5rMS< ' ' ,0 ■ 
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*> l'Uni verfité de Saiamanque vaincue? 
» par un regard de Madame D * * * ? 
» car on doit entendre naturellement, 
» par le fiavam bourru , le Doâeur 
» François, & par \& fckolaflique ve- 
to titleur, le Théologien Efpaqpol »n 
fWtt fui efi merveilleux, dit Racine, 
en riant d'un ris mocqueur ; mais que 
difent vos Critiqua ? Approuvern-ils tou- 
tes ces belles chofes ? 

>, Nos Critiques , répondis -je 9 
Pf prennent beaucoup de foin à faire 
> 9 fenrjr toutes les beautés des Ouvra- 
f , ges dont ils parlent. Les fçavaas 
„ Journaliftes de Trévoux , qui font 
„ les Ariftarqueç de notre fiécle, non 
» feulement approuvent les Auteurs 
» qui b fervent de la nouvelle Lan- 
9 ) gue > mais ils les encouragent par 
,» leur exemple à la cultiver. On feroit 
» un gros im folio 4u recueil des phra- 
„ les & des exprejjions tranchâmes (a) 
f >de ces Journaliftes. Par exemple, 
**?? ur i ^ ^ ue ' e rayonnement doit 
9> $***}* fondement d'un bon Sermon , 
, > ils difent : \t$fyllogifmes font la ckar- 
tfptntç tunbon Sermon (*)» Au lie» 
9> d'écrire Amplement > pour convaincre 
» '«P« Chdfinacfaer d'être un fourbe* 
9 *M. de là Chapelle ./Sri* un fyllogifme 

•W9ifirt0iê*s littéraim , pa g. i 9 . 
<*) Mumhet de Tréven», Juillets;**. 

» aufii 
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*ufli faux que le précédent , ik écri- 
vent ; (a) M. de la Chapelle fait un 
fyllogijme de la même trempe cftie le 
précèdent. Les mêmes Journaliftes » 
en parlant de lexpofition des fenti- 
> tnens jic ces deux Théologiens , di- 
p font efêgamment, F«7à deux Ecri- 
, vains appointés en faits contraires (b). 
9 On eft charmé de voir ce mot ap- 
, peinte > enlevé à la chicane, être ren- 
,» du aux Belles Lettres par des Jour- 
„ naliftes éclairés , zélés pour lavan- 
,» cément des Lettres & pour tout 
,» ce qui peut fervir à perfectionner la 
*» Langue & l'enrichir de nouveaux 
», termes. Pour dire un Concile , on di- 
», foit autrefois amplement un Conciles 
», aujourd'hui» pour exprimer ce feul 
„ mot , on fe fert de deux autres ; les 
,, fages Trévoufiens difent, une Affhm- 
^blée conciliaire (cJ.-Oii difoit, lorf- 
9 » que vous étiez dans ce monde» la 
», reiïembtance d'un fyftèmeà un au- 
», tre ; aujourd'hui on s'exprime ainfi » 
»,(<J) la mêmeti de deux fyftêmes. Vos 
», contemporains euflent dit fimple- 
», ment , ï avarice d'un Libraire ne lui 
», permet pas d'attendre plufieurt an* 

(4) Mémoires de Trévoux , Oftobre 17 j 8. 

(r) ZW. Juillet 171*. 
(4 Hémiru de Trévoux 1 Avril 17**- 
K. 
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» nées ; voici comment nos fçavans 
», Journaîiftes rendent cette phrafè i 
99 (a) la rapidité à* un commerce échauffé 
y , 'tt attend pas les révolutions des années-* 
y, Convenez qu'il faut avoir le génie 
s, bien grand & bien fublime pour ex- 
?, primer avec autant de nobïefle une 
y, chofe auffi fimple , & même auffi 
j, commune» Voyez quel aflemblagc 
9 , de termes nobles > la rapidité , les 
>, révolutions des années , un commerce 
9 y échauffé : ne diroit-on pas que toute 
>, la nature eft peinte par ces expref- 
y y fions ? La rapidité nous préfente fi- 
9 y dée de ces grands fleuves qui por- 
i, tènt leurs eaux à la mer. Le commer- 
7 yce échauffé nous offre une vive image 
>>des troubles & des agitations de la 
9 > vie humaine ; & la révolution des an* 
y y nies rappelle en nous le fou venir de 
y y tout ce qui appartient à la plus fubli- 
7i me Aftronomie ». 

,, Si nos habiles Journaîiftes don- 
ty nent de J'élevation aux chofes les 
,, plus fimples > ils fçavent auffi parler » 
P y lorfqu'ils le veulent , des plus éle- 
,,véés d'une manière très naturelle. 
yy Perfonne au refte ne pofféde auffi 
,, bien qu'eux l'art de la bonnç plaifan- 
yy terie. On ne dira point de ces illuf- 
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î» tresSçavans ce que Quimilien a dit 
,> de Démoftkène , qu'i/ «voir */W la 
> , raillerie , wwà ^«V/ riavoit pu at~ 
„ teindre à la bonne. On ne peut badi- 
>, ner plus délicatement que le font nos 
,» Journaliftes. Par exemple » en par- 
*> lant des Minimes > voici comment 
,, ils trouvent le moyen de louer ces 
j, Religieux, (a) Ceft, difent-ils, une 
^, louange pour cet Ordre de s'éloigner de 
„ plus en Plus de fin nom par la célébra 
9f té & l'étendue que lui acquiert le don- 
„ ble mérite de la doctrine & de Vêdifi- 
„ cation. Hé bien ! peut-on faire une 
,, allufion plus fine & plus galante au 
» mot Latin minimus > qui veut dire 
9> très Petit ? 

Il ejt vrai , . dit Racine , en hauflant 
les épaules > que cela efl merveilleux ; 
mais je crois cependant que les Théolo- 
giens feront moins curieux de ces chofes 
charmantes & ingénieufes , & qu'ils écri- 
ront encore comme ont écrit les Bofluet , 
les Pafchal , les Arnaud. » Les gens 
» dont vous parlez > répondis - je , 
m éçoient des génies fecs qui n'avoient 
j> rien d'agréable dans leur ftyle; nos 
» Théologiens s'expriment bien diffé- 
>> remment aujourd'hui. Veulent - ils 
» parler de la fin du Paganifme Se det 

(a) Mtmwu ds TrtV9HX 9 Juin 171*. 
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» erreurs des Payens , {a) ils marquent 
» les différentes erreurs qui sétoient éle- 
» vies , cjr /r *fi«r Je /fw chute auoa 
» p/> Jj i2r la foi. Comment trouvez— 
» vous cette rtW** *«# y*e<fc de la fax i 
» Voilà ce qui s'appelle écrire. Le mè- 
» me Auteur , parlant de S. Paul > fait 
» le portrait de cet Apôtre en deux 
» mots (£) : Ce toit un génie conféquent 
*> & lumineux* Mais rien n'eft pkis fu- 
» blime que ce que dit un Théologien 
» en parlant de l'efprit ; voici ce paffin 
» ge : (A L'efprit a* compte pas fa naifi 
» fonce Juivant la fupputation naturelle ^ 
5> iï ** nrof r iMf rrr ,& il ne naît en effet 
y> que dans les lieux où il s'étemd troùih 
» s'éclaire. Rien ne peut» à won avis * 
» être égalé à ce morceau divin, que 
» celui-ci du même Théologien : le ton 
» -hardi de la confiance profterne les omet 
yyfoikles.il 6ut convenir que l'Auteur 
>» dont je vous parte, (d) avoi* des idée* 
*> teintes de la fegejfè humaine » . Granè 
y> Dieu/ s'écria Racine . des idées tein* 
tes ! Ak ! Molière , tes PréôeoTe» Ridi- 
cules etoient fenfees & naturelles , en 
égard aux Théologiens. Le cri oue fil 
JtoàK, m'éveilla. J'écrivis mon 6n§e * 
& mes lêékeurs en jugeront. 

f«) XeHpvt frenvi! p*r Usfé&s* pag. U*; 

(W) A<tyM» fmtfètjévkffgklrt 
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SEIZIEME SONGE 
PHILOSOPHIQUE* 

JE voyois plufieurs perfônnes affifcé 
autour d'une grande table; il y eii 
•ut une qui pofàle portrait d'an hom- 
me au milieu dé là table. Tous ceu* 
qui Te trouvoient dans cette aflemblée 
tirèrent de leur poche» dès qu'ils rirent 
ce portrait » des cannes à vent > St 
commencèrent à tirer au vifegc du mé* 
me portrait de petites balotes compo* 
fées dune pommade qui donnoit un 
hftre au tableau , & produifoit le mé* 
me effet qu'auroit fait un beau vernis. 
J'àdmiroiS Tadrefle des fouffleurs'à 
vent > lorfqu'un d'eux mit dans fa canne 
une petite baiote qu'il appdtoit ït>n* 
gutnt de mais. Il tira fur le portrait 8£ 
cita , par la tache gu'il fit , fout ce que 
les autres a votent fait. On&ta atars le 
portrak fe l'on en remk un autres Oto fil 
enfuite h même cérémonie > on le colo- 
ra , on loi donna un nouveau luftre* 
après quoi on tira fur lui une baiote dé 
mais y & le fécond portrait fut encore 
plus fafi <p*e tfavok été le premier- Je 
Jttuuquài que tes Jeune» tirtitirt fort 
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adroitement les balotes de mais , Se 
beaucoup plus fouvent que ne faifoienè 
les hommes : de dix portraits qui fu- 
rent gâtés > il y en eut neuf qui le fu- 
rent par les femmes. Cependant ea-î 
payé de l'uniformité de mon fonge 6c 
de ne voir que la même chofe, je m'é- 
veillai , & je compris aifément que nous 
voyons tous les jours dans les compa- 
gnies ce que je venois de rêver : on y 
loue plusieurs perfonnes , & l'on dé T 
truit > par un feul mais , tout le bien 
qu'on avoit dit d'elles. Un mais eft 
quelquefois, fi mauvais , qu'il eût été 
très heureux pour celui fur lequel il 
eit appliqué, de n'avoir point été loué. 



DIXSEPTIEME SONGE 

PHILOSOPHIQUE* 

IL me fembloit que j'étois fur le Par- 
nafle. Je parequrois ceiàmeux mont 
pourtçouver les Mufes; je cherchons' 
avec empreflement ces fçavantes filles 
de Jupiter & de la Mémoire. Après 
avoir marché pendant très long-tems 
fans rencontrer perfonne , je^ trouvai 
enfin trois vieilles femmes qui me pa- 
ïurent hideu%, » Approchez j mçAit 
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*>Tune d'elles , que nous vous don- 
*> nions la récompenfe que vous méri- 
*> tez pour avoir pris là peine de faire 
•*> un auffi long chemin^. Surpris d'une 
pareille rencontre, je fus fi étonné que 
je ne répondis rien à la Femme qui m'a- 
voitadreffé la parole. » D'où, peut naî- 
>j tre votre étonnement , me dit-elle > 
» & que cherchez- vous ici ? » Ayant 
eu le tems de revenir de mon étonne- 
ment 9 Je cherche, répondis- je , les Mu- 
fes ; ér je vous ferois obligé fi vous vou- 
liez m'apprendre où je pourrai les-ren~ 
contrer. » Elles n'habitent plus cette 
» contrée , répondit la vieille , no^s 
'» les en avons chaflees : elles ont été 
*> obligées de fe réfugier chez quel- 
*> ques-uns de leurs partifans qui les 
*> ont reçues ; elles y vivent dans la re- 
o) traite loin du tumulte & du bruit, 
o> tandis que nous regnons ici en Sou- 
*> veraines » & que nous étendons no- 
» tre empire jufqu'aux climats où la 
*> nature femble expirer. Cefl nous 
» qui difpofons aujourd'hui , non feu- 
3> lement de la réputation & du mérite 
3> des gens de Lettres > mais encore des 
d> récompenfes^ui leur font données : 
)> nous les élevons & nous les abaif- 
*> fons comme il nous plaît ». 

Ce que me difoit cette femme ayant 
excité ma curioûté, je la priai de me 
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dire qui elle étoit. » Je fuis la Déefie 
» de 1 v £jiw> , reprit-elle , & mes deux 
» fœurs que vous voyez auprès de 
»> moi font 9 laOéeffe de Y Avarice Se 
» la Déeffe de la Folie Nous foifoos 
*> rendre nos oracles par un monf* 
» tre qui infpire ceux qui, nous invo- 
» quent. Suivez-moi , & vous verrez 
» combien eft grand le nombre de nos 
»> fujets ». Je fuivis la Déeffe , 6c 
étant'arrivé auprès d'un antre > je vis 
dedans un monftre à Crois (êtes ; il 
avoit une figure femblable à celle que 
les Poètes ont donnée à Cerbère. Sur 
chaque tète du monftre étoit écrit le 
nom d'une des trois Décffes. Celle for 
laquelle on lifoft Y Envie , di&oit lès 
oracles aux Poètes ; celle où étoic 
écrit le nom de Y Avariée , infpiroit les 
Hiftdriens ; & la troiliéme , for la- 
quelle on voyoit écrit en gros carac- 
tères la Folie , étoit l'organe qui fàifoit 
parler les Nouvelles. J apperçus au- 
près de chaque tête plufieurs perfonnes 
«écrivant avec beaucoup d'attention : je 
m certaines gens qui portoteot dans 
leurs mains des balles > & qui s'appro- 
choient du monftre : ils lui préfentoieifc 
«ne de leurs balles ; & la tète qui 1'*- 
voit avalée fembloit s'endormir. Ces 
bakrtes fittfoient fur les tètes du monf- 
tre le même effet que pr*duific for 

Ccr- 
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ïerbere le gâteau de miel qui lui fut 
onné par Enée. Lorfque les têtes 
u monftreétoient en repos 8c n'a- 
loyoient point , les écrivains reftoient 
[ans l'inaâion & n'écrivoient plus. Je 
us curieux de voir ce qui étoit écrie 
ur les différentes balotes que ceux 
|ui vouloient appaifer le monftre lui 
aifoient avaler. Je lus fur celles qu'on 
ionnoit à la tête , fur laquelle étoit 
écrit le nom de l'Envie, Balotes de 
louange & d'adulation : cette tête inf- 
piroit les Poètes. Sur celles qui étoient 
préfentées à la tête qui portoit le nom 
d'Avarice , je lus Balotes d'or : cette 
tête étoit celle qui prefidoit aux écrits 
des Hiftoriens. Je vis enfin cette inf-' 
cription fur les balotes qu'on donnoit 
à Ja tête fur laquelle on lifoit la folie , 
B ilotes compojées d'une mixtion de pou- 
dre d'or & de coups de bâton : cette tête 
étoit celle qui diéfcoit les écrits des Ga- 
zetiers. 

J'admirois la grande quantité de 
monde qui cherchoit à aflbupir le n^cnA 
tre : je m'éveillai , & mon fonge me 
fit penfer à ce nombre confidérable de 
gens de Lettres qui , deshonorant les 
feiences , font de leurs talens un com- 
merce infâme ? louent plus ou moins 
fcîon qu'ils font plus ou moins loués , 
& femblables à ces bandits Napolitains 
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qui aflaffinent pour de l'argent > illus- 
trent ou deshonorent dans leurs écries 
pour une fomme modique. 



DIX-HUITIEME SONGE 
PHILOSOPHIQUE. 

JE me trouvai dans un grand chemin 
qui aboutiffoità un fuperbe Tem- 
ple, fur Importe duquel je lus, Tem- 
ple de la Gloire. Une foule de monde 
y alloit ; je vis des gens de tous les 
états , des Guerriers , des Magiftrats» 
des Auteurs > des Peintres > des Théo- 
logiens , des Femmes de condition > 
des Bourgeoifes, des Religieufes 9 des 
Filles de l'Opéra , des Courtiiàns & 
des Fiacres* Lorlque ces gens arri- 
voient à une barrière qui étoit placée à 
certaine diftance du Temple» on leur 
demandent en vertu de quoi ils préten* 
doient y aller > & quelles étoient les 
qualités qui les en rendoient dignes. Je 
ne doutai pas que ces gens là n'euflent 
tous approchant les mêmes raifons» 6c 
je penfai que ces raifons rouloient fur 
des motifs qui le rapportoient égale- 
ment à la vertu. Jefus très étonné lorf- 



jue j'entendis là réponfe qu'ils firent à 
:eux qui les queftiûnnerent. 

Pourquoi j dit un des Gardes de la 
carrière à un homipe cfépée , préten- 
dez-vous aller au Temple ? Jf Parce 
,, que 9 répondit-il , j'ai eu dix démê- 
97 lés dont je me fuis très bien tiré : je 
9 y n'ai jamais fouffert la plus légère of- 
,, fenfe. De dix duels où je me fqis 
9 , trouvé, & dans lefquels j'ai eu l'a- 
,, vantage de tuer fix de mes adverfai- 
,, r&, fept de ces duels étoient uni- 
*, quement cauféspar desdifputes qui, 
,, dans le fond , n'etoient que des ba- 
99 gatelles qui n'attaquoient point mon 
,, honneur ; mais j'aime la gloire ? elle 
/> m'a toujours pouffé à taire mon de- 
,, voir, & je n'ai jamais cherché quel- 
», le dans toutes mes aftions ». Je jie 
doutai pas qu'on ne traitât ce bré tail- 
leur de fou , & qu'on ne lui fermât la 
barrière ; je fus tort étonné loi (qu'on 
la lui ouvrit* Il continua enfui te fon 
chemin & entra dans le Temple. 

Je vis alors un Magiftrat qui dit , Te 
vais au Temple, 4y Von ne h aux oh m'en 
refitfrr Ventrée ; car il tfe'ft aucun Juge 
quifaffefon métier avec plus de noblcjfe 
que moi. Bien loin à hre attentif a fuivre 
hs affaires qui pouvoiem me rapporter 
beaucoup , ainfi que font tant de Conjeil- 
hrt a qui leur Charge vont dix fors ce 

Lij 
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que me vaut la mienne , à peine vais- je 
au Palais trois fois Vannée : je pajfe ma 
vie avec- des gens aimables , je vis dans 
le beau monde , je fuis la cohue du Bar- 

. te au & V ennui des procès; j'aime la g/o/- 
re f & je la cherche avec emprejfement : 
twt ce qui ne me relevé point au-dejfus 
de mon état me paroit mepri/able ; ainfi 
Von ne peut me refufer l'entrée du Tem- 
ple. Le Magiftrat me parut encore plus 
înfenfé que l'homme d'épée , car il joi- 
gnoit l'impertinence & la fatuité à la 
tolie ; cependant la barrière lui fut ou- 
verte, & il entra dans le Temple. 

Un Auteur fucçéda au Juge. » Qu'on 
» m'ouvre > dit- il » avec un air de fier- 
» té ; c'eft pour moi principalement 
** qu'eft fait ce Temple ». Cela peut 
être, lui répondirent les Gardes ; mais 
apprenez-nous cependant quelles font les 
raifons qui vous donnent le droit #y en- 
trer, » C'eft, reprit l'Auteur, le vio- 

1 *> lent amour que j'ai toujours eu pour 
3) la gloire. Cet amour, m'a fait écrire 
a> des Satyres , des Epigrammes , des 
» Critiques fanglantes. J'aurois pu 
» m'occupera d'autres Ouvrages; mais 
» ma paflîon pour la gloire auroit été 
** moins fatisfirite. J'avois deux avan- 
» tages en écrivant des Satyres : le pre- 
» mier , c'eft que j'étois fur de la réu£ 
» fite de mon ouyrage , puifqu'elte 
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> étoît fondée en partie fur la malignité 

► du cœur humain ; le fécond , c'eft 
• que j'abaiflbis le mérite de ceux que 
1 je regardois comme des rivaux dan- 
gereux : je coritencbis ainfi double* 
ment mon amour pour la gloire ». 

e ne doutai pas que les Gardes ne 
onnaflTent une vingtaine de coups de 
:ur hallebarde fur les épaules à cet 
tuteur , & qu'ils ne le payaflent ainfi 
e fon amour prétendu pour la gloire > 
ui Iç rendoit dans U fociété femblable 
un chien enragé ; mais je fus bien 
ompé, car la barrière lui fut ouverte. 
I continua fon chemin , de marchant 
cernent , il entra dans le Temple. 
Après TAuteur vint un Peintre. 
r oycz, dit-il aux Gardes, ce que m % * 
lit faire l'amour de la gloire. Alors il 
lontra un petit tableau dans lequel il 
avbit quelques figures toutes nues > 
eintes dans lés attitudes les plus impu- 
iques. Tofe me flatter , ajouta- 1- il , 
ue pet forme ri a pu atteindre au point où 
' fuis parvenu. L'amour de la gloire 
f a fait f activer vingt ans de peine & de 
avail. Taux ois pu peindre des tableau» 
(us modeftes , mais ils riauroient ac- 
ni s moins de réputation. Oh ! pour ce- 
ti-là, dis-je en moi - même , je fuis 
ien perfuadé qu'il ne paffera pas plus 
nul ; car il feroit contre toutes les 

Liij 
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régies du bon fens de croire qu'on pût 
parvenir à la gloire par des infamies» 
Quelle fut ma furprife lorfque je vis 
qu'on lui ouvrit la barrière» & qu'il 
alla porter (bn tableau dans le Temple .' 
Un Théologien vint après le Peintre* 
» Hé quoi! dit-il* vous ne connoiflez 
>> point mon nom? Ce nom fuffit pour 
*> que vous m'ouvriez la barrière» (ans 
*> que je fois obligé de parler ». Nous 
ne doutons pas , répondit un des Gar- 
des» que vous ne portiez un nom très 
digne de vous donner Centrée du Temple f 
mais nous vous avouons que nous Vigno- 
rôns. i> Cela montre, dit le Théologien 
» d'un air méprifant , votre ignoraoce 
5î ciaflfe. Hé bien / apprenez que je 
» m'appelle, le t)ofteur Mafluacoto- 
» rius ; mes Ouvrages de controverfe 
» feront l'admiration de tous, les fié- 
» clés futurs. Je me fuis fur- tout ap- 
» pliqué à prouver que rien n'eft fi 

* condamnable que la tolérance, & 
» j'ai démontré que tout Prince véri- 
» tablement chrétien doit exterminer 

* les hérétiques , & employer contre 
*> eux la rigueur des Loix les plus fé- 
» veres , & que le fyfiême <de la toli- 
« rance eft unjyfiême impie (a). » J'ai > 

(a) Ce font là les cxprcflîom dont Ye fervent 
les Journali/re? de Trévoux dans leurs Mémoires 
pour lu mois d'Oûobre 1758 , d«uxs l'examsn d'Ut» 
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► à l'exemple des illuftres Journaliftes 

> de Trévoux > publié hautement que 
» j'étois non feulement intolérant > 

• mais que je me fatfots une gloire de 
l'être ». Ce Théologien > dis - je * 

'eft point un homme avide de gfoi- 

* ; mais un tigre altéré de fang & 
e carnage. Les maximes cruelles de 
e Théologien > fi elles étoient fui vies , 
longeroienc l'Europe dans des flots 

ivre écrie par le célèbre Armand de la Chapelle» 
. eft étonnant qu'on empêche cous les jours en 
rance d'imprimer des Livres dans lefquels il v - 
ara peut-être quelques mots qui auront déplu a 
n Examinateur , & qui dans le fond feront non 
:ulemenr fans confëquence , mais même très in- 
ocens, tandis qu'on permet de foutenir publique- 
îgnc un dogme capable de nuire infiniment a 
Etat. Nous venons d'éprouver actuellement la 
aine que l'intolérance a fait naître en Angleter- 
t contre le Catholicifme. Prenons-nous les Na- 
ions étrangères pour des Nations compofées , 
m d'infenfés ou d'imbécilles > Nous leur difons 
lans des occafions elTencielles qu'ei les n'ont riea 
.craindre de l'intolérance du Catholicifme , & 
ious foufTrons que des Corps Religieux qu'on 
içait avoir une grande influence fur les affaires 
le la Religion réimpriment & foutiennent au 
nilicu du Royaume , que le fyftême de la tglc- ' 
ance eft impie. Que dit à cela un Anglois î Le 
roici. Je conviens que le jeune Prétendant eft un 
*rince rempli «le valeur Ce d'un grand mérite. Il 
n'alïlire qu'il fera tolérant ; mais il peut deve- 
str dévot j fon génie peut s'afFoiblir par l'âge, 
5c fon Confedèur lui dira que la tolérance eft 
me impiété. 

Liv 
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de fang : le Catholique détruirait le 
Proteftant par principe de Religion , & 
le Proteftant cherchèrent à anéantir le 
Catholicifme par repréfailles & par 
crainte ; car quelle foret é peut-il ja- 
mais efperer avec des gens qui difent 
qu'il eft impie de le tolérer» 6c qu'il faut 
absolument le détruire ? Dans le tems 
que je faifois ces réflexions on ouvrit 
Ja barrière au Théologien : il entra 
dans le Temple, & il y trouva beau- 
coup d'hommes auffi Fous qu'il étoit 
méchant, qui fe laiflereftt féduire par 
fes fophifmes & par fon enthoufiafme 9 
& qui le regardèrent comme un défer*» 
iëur zélé de la vérité. 

Une Femme de condition fuccéda au 
Théologien. Hola ke' 9 kola! dit-elle > 
qu'on ouvre à une femme de ma naiffan- 
ce y ty qui fçaitfi bien enfoutenirla glot- 
te. » Oferiops-nous , Madame » dit 
»> un Garde, vous demander comment 
*> vous vous conduifez pour donner un 
:» nouvel éclat à celui de votre naiflan- 
» ce? » Je vis > répondit- elle, comme 
il convient que je vive :je pafle me par- 
tie de la journée à ma toilette , le rejie cfi 
employé aux JbeS actes y ala table , au 
jiu. Ma mai/an cft ta meilleure de Pa~ 
ris , c'efi le rendez-vous de tous les gens 
aimables. Je ne trouve pai que mon ma- 
ri fois digne titre mis parmi eux ïaufljt 
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h vois-je à peine une fois dans le mois. 
J'ai deux filles qui font au Couvent , e5r • 
fefpere de ne les voir que le jour qu'el* 
les fe feront Religieufes , ou que leur pt+ 
re les fera fortir du Couvent pour les ma- 
rier. Je joins a une conduite aujjî noble le 
talent de chanter avec beaucoup de grâce 
une chanfon à table , & j'ai même la 
gloire de paffer dans toute la ville pour 
la femme qui fait le mieux des Vaude* 
villes. » Entrez, Madame*» entrez, 
» dirent les Gardes : fi l'on vous refu- 
*> foit Fentrée du Temple, il faudrok 
» l'interdire aux femmes les plus aima- 
» blés de la Cour , & qui font le plus 
» de bruit »• 

. Après la Femme de condition , viat 
une Bouïgeoife qui erioit de toute & 
force , » Allons donc , Meffieurs , ou- 
3 > vrez donc. Pour qui prenez - vous 
*> une femme de ma forte ? Autant 
» vaudroit - il que mon beau - frère ne 
» fut point Elu, mort coufin Baillif, 
» raon père Payeur des rentes, & mon 
» mari premier Commis de la Douar 
» ne ». Toutes, ces alliances , Madame, 
dit un Garde » ne vous donnent aucun 
droit pour entrer dans le Temple. »Com- 
* ment, dit- elle avec emportement , 
5> ne me donnent aucun droit pour en- 
» trer dans le Temple ? Et la depenfe 
*> que je rais qui. ruine mon mari & 
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» mes cnfans , ne m'a-t-elle pas acquis 
» la gloire d'être la femme la plus gé- 
» néreufe de mon quartier ? N'eft ce 
» pas l'amour que j'ai pour la gloire 
» qui m'a fait vendre une maifon de 
*» campagne pour avoir toujours des 
» habits magnifiques ? Toutes les pcr- 
>> fonnes qui me connoiffent ne con- 
tiennent -elles pas que je fçais me 
» mettre du meilleur goût du monde ? 
* Les femmes qui logent dans le Faux- 
» bourg S. Martin , & qui veulent être 
*> habillées comme les Dames de la 
*> Cour , ne viennent-elles pas me con- 
*>fù!ter? N'ai- je pas enfin la gloire 
*> d'être l'oracle de la rueQuinquem- 
» poix pour tout ce qui regarde la pa- 
» rure ? Sont- ce là des titres pour eâ- 
» trer dans le Temple ? » Sans doute , 
Madame , répondirent les Gardes ; la 
h arrière vous e(i ouverte. Continuez de 
jouir paifiblement de la gloire de ruiner 
vos amies par votre exemple , & de les 
rendre de mauvaifes copies des femmes 
de la Cour. 

Une Religieufe fe préfenta à la bar- 
rière : Ave Maria : Mejjieurs ouvrez- 
moi , je fuis la Supérieure du Couvent 
*des Dominicaines. » Ma chère Sœur > 
» dit le Garde , il y a beaucoup de Su- 
»> périeuresde Couvent dans le mon- 
» de , & fi elles avoient toutes le droit 
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j » d'entrer dans le Temple , il fer oit 
i >> rempli par des Supérieures ». Auffi , 
; Monfmr , répondit la Religienfe , te 
sfeft point en qualité de Supérieure que 
. je vais au Temple ; mais ce qui me donne 
le droit d'y entrer 9 feft la conduite que 
j'ai tenue pour devenir Supérieure , & 
celle que fobferve depuis que je la fuis» 
J'ai fout enu avec une confiance infinie les 
traverfes que j'ai eu à effuyer de mes en- 
nemies & de mes rivales : j'ai emphyé 
tome làpenfioA que me fai fuient mes pa- 
rent a faire des préfens au Provincial des 
Dominicains &. au Père Directeur dit 
Couvent. J'ai eu la confiance de me paffir 
de tout ce qui pouvoit me faire plaipr , 
& V amour que j'avois pour la gloire était 
fi fort , que ne croyant pas les préfens un 
moyen affez certain pour m'affurer du 
/uffrage du Provincial, quoiqu'il fût dé- 
jà âge & qu'il eût une figure defagréor- 
ble , je cherchai a lui donner de l 'amour \ 
Je fus affez heureufe pour en venir à 
bout ; j'eus la gloire d'échauffer un cœur 
déjà glacé par le froid des années :je de- 
vins enfin Supérieure par le crédit de 
mon nouvel adorateur. Depuis que je la 
fuis j'ai cru que je devois toujours tenir 
la même conduite , parce que mon union 
avec lui augmente mon crédit fur la 
Communauté* Je cache ai fé ment une in* 
trigue que je c&s^re du voile de la Reli~ 

• 
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gfan , & qui a pour prétexte les biens 
temporels & [piriweh de la Commtt- 
nauté ; ainfifaiji bien arrangé mes af- 
faires f qu'il riefi aucune Supérieure en 
France dont la gloire égale la mienne. 
» Entrez ? entrez f dit le Garde , voilà 
» la barrière ouverte > ma très-Révé- 
» rende Mère. Ceft à peu près par les 
'»> mêmes principes que les vôtres que 
*> la Sœur Cadiere s'eîl acquife une 
» gloire immortelle » & je ne doute 
» pas que votre exemple ne foit fnivi 
»> par bien des Religieufes àc des dé- 
» votes qui aimeront la gloire ». 

Une Fille de l'Opéra vint <à la bar- 
rière. Elle étoit aflez jolie , il y avoit 
dans fon maintien quelque chofe de gê- 
né & de compofé : elle vouloit affe&er 
les airs d'une femme de condition > & 
les manières d'une fille fans éducation 
prenoient, malgré elle, le deflus. A 
chaque inftant elle s'écoutoit en par- 
lant : on auroit cru qu'elle avoit de 
l'efprit (i elle n'eût parlé qu un ou deux 
momens ; mais trois ou quatre chofes 
fpirituclles qu'elle avoit apprifes par 
cœur & qu'elle avoit l'art de placer , 
fuccédoient des difeours peu féans , & 
qui fe reflentoient de la licence de fes 
mœurs, » Ouvrez-moi , je vous prie , 
» Meflîeurs, dit-elle ; je fuis une Fille 
>> de TOpera qui ain* Ja gloire à la fa- 
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^ *> reur ; c'eft elle qui régie toutes mes 
^ »a&ions ». 17»* j£//e 3* l'Opéra qui 

r 
if 



4f m r /<i gfo/re 6* tf*tf /* prend pour règle 
defes aftions, dirent le* GardesJ Nous 
en connoijfons bien peu à qui cela puiffe 
convenir ; pajfe encore fi vous parliez det 
, Comédiennes: plufieur s donnent du lu fi- 
ne à l'art des Sophocle , non feulement 
par leurs talens , mais encore par leur g 
\ fentimens à" par leur' conduite. Si vous 
\ aimez la gloire , vous êtes dans lesOpe- 
k ra des pays étrang rs ; ou vous ères [ans 
■ dfiute cette auftere Salé dont Voltaire a 

* célébré la vertu & les grâces ; ou cette 

- fage Barbarini , dont lefpirituel Moncrif 
^ a/ait reloge; ou l'aimable &Jpirituelle 
f Jœur de cette Cochois, née pour illuftrer 
j? les talens du théâtre , & pour montrer que 
*[ les qualités d'un Afteur reçoivent unr 
nouvel éclat par des connoiffances qui. 

* femblent quelquefois y avoir peu de rap- 
1 port. » Je ne fuis, répondit la Fille de 

* y\ l'Opéra d'un air piqué » aucune de 
, >> ces trois perfonnes ; je les confidere 
y *> même très peu , & les regarde com- 

* ^ me des fottes qui font les dupes 

* *> d'un préjugé ridicule. La fagefle 
*• » n'eft point faite pour les filles de 
.. » l'Opéra , elle leur eft auffi préjudi- 
â » ciable que ce que l'on appelle belle 
? *> pajjton , fentimens. Pour moi , je me 
~ » fuis bien gardée de fuivre jamais le. 
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» goût que j'ai pu fentir pour un amant 
» plutôt que pour un autre : for m'a 
» toujours déterminée , & celui qui 
» m'en donuoit le plus étoit celui qui 
» avoit le plus de droit fur mon cœur. 
» Je contentois ainfi mon amour pour 
» la gloire : javois des habits , des dia- 
» mans ; j'arrivois au Palais Royal dans 
» uncaroffedoré , & j'y voyois venir k 
» pied cette Salé dont vous me vantez 
» la ftérile fagefle. C'eft par une con- 
» duiteauffi fenfée que 4a mienne que 
» j'ai trouvé le fecret de jouir de la 
» gloire d'être mieux nipée que toutes 
» mes autres camarades. Il y a peu de 
» femmes de condition à Paris qui foiene 
>> logées aufli magnifiquement que je 
* la fuis : j'ai réparé par mou adreflè 
» les malheurs de ma naiflânce & de ma 
3> jeuneffe. Je naquis la fille d'une pau- 
» vre femme qui demandoit l'aumône. 
» Lorfque j'eus atteint un certain âge 
» la mifere me força d'entrer dans une 
>» maifbn dans laquelle j'étois forcée de 
» prodiguer mes charmes au premier 
» venu : ce métier me lafla bientôt , il 
>* bleflbit ma vanité. Enfin je trouvai 
j> le moyen de fortir de ce lieu , 8c 
*» j'eus la gloire > malgré l'injuftice que 
» m'avoit fait le deftin , de parvenir au 
» rang de fille entretenue. Mon ambi- 
*tion n'étoit poiat encore fatUfaue, 
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* je voulus être connue du public ; 
» j'eus la gloire d'être reçue à l'Opéra, 
» & je fus préférée à toutes les autres 
» filles du magatin. Depuis que je fuis 
»au théâtre j'ai quitté mes anciens 
» amans ; ils n'étoient plus dignes de 
» moi. J'ai pris plufieurs Seigneurs fuc- 
» cdTivement : quelquefois j'en ai eu 
» deux ou trois à la fois ; & plufieurs 
» ont été fi épris de mes charmes , Que 
»> j'ai eu la gloire de les ruiner ». Ah ! 
Mademoifelle , dirent les Gardes , on 
ne peut être plus digne que vous d'entrer 
dans le Temple. Allez y montrer vos 
charmes & exercer leur pouvoir , jouifi* 
ftzr-y de la gloire de déranger les affaires 
des fils de famille qui y font , jufqu'à 
et que le Magifirat ou une lettre de ca- 
chet vous en fajfe for tir pour aller à la 
Salpétriere* 

Un Courtifan vint enfuite. Malgré^ 

politefle > la diflîmulation & l'envie 

paroifïbient peintes fur fon vifàge* 

» Meneurs > dit - il aux Gardes > le 

»» métier que je fais annonce affez 

» que l'entrée dki Temple doit m être 

» accordée. Tous les momens de ma 

y> vie font employés à l'avancement de 

)> ma gloire; c'eft à l'amour que j'ai 

» pour elle , c'eft à cette noble^aflioo 

*> qae j*ai facrifié, depuis mon enfen- 

» £c 9 tout mon repos. J'étois né â- 
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» che , je fortois d'une maifon conque 
» par les fer vices a d'elle a rendus à 
» l'Etat; j'aurois pu vivre tranquille- 
>> ment & dans l'abondance les hyvers 
» à Paris , les étés dans mes terres , ou 
*> m'avancer dans le Service, & occu- 
■V per un jour un des premiers em- 
» plois de l'armée : mais j'ai préféré 
» d'acheter une Charge à la Cour^ 
» parce que j'ai cru ce chemin plus 
» propre qu'aucun autre à me condui- 
» re à la gloire : auffi je puis me flatter 
» d'avoir réufli dans mes projets. J'ai 
» eu aflez d'habileté pour foire tomber 
» mes rivaux dans tous, les panneaux 
» que je leur ai tendus ; j'ai gagné la 
>> confiance des uns par de faufles con- 
» fidences ; j'ai brouillé le$ autres avec 
3> ceux qui pouvoient leur procurer 
» quelques avantages fur moi ; j'ai 
n donné finement un ridicule à plu- 
>> (îeurs ; & ; tandis que je louois en 
*> eux des vertus qui ne pouvoient les 
>> rendre eftiroables qu'auprès dçquel- 
>> ques Philofophes mifantropes , je 
?> relevois tous les «ridicules qu'ils 
** avoient ; je leur en prêtois même 
3> qu'ils n'avoient point , & je les ex* 
» pofois ainfi à la ri fée d'un nombre 
». infini de génies fuperficiels qui font 
j> plus affeârés par le ridicule que par 
»,le vice, parce que chez eux ce qui 

»Vap- 
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n pelle bienféance , eft d'un prix ïnfi- 
» aiment plus grand gue ce qui, eft 
» vertu véritable. Enfui je puis me 
yr flatter que parmi les plus habiles 
» Courtifans aucun n'a fçu mieux pro- 
a» fiter des intrigues * de Cour. J'ai 
3> toujours eu à ma difpofition les fem- 
** mes qui avoient du crédit ; j'ai gagné 
*> les unes par des préfens , les autres 
** par des atfiduités & par des "atten- 
>» tions : je n ai point dédaigné de faire 
» agir auprès d'elles leurs femmes de 
» chambre que j 'a vois eu la prudence 
* d'engager par des récompenfes con- 
» fidérables à nie fervir auprès de leurs 
^raaîtrefles. Tant de peines & de 
«*> foins m'ont acquis cette gloire à la- 
3> quelle j'afpirois depuis fi long- tems , 
» & parmi les Courtifans il n'en eft 
» aucun qui foit plus confideré que 
)> moi. Je jouis du précieux avantage 
a d'être inutilement envié à la Cour > 
» & d'être confideré à la ville comme 
» un homme qui a un grand crédit ». 
Pendant que ce courtifan partait > je 
difois en moi-même , les Gardes vont 
fans doute répondre à ce méchant 
homme : Ce que vous appelle? gloire 
n'eft qu'un faux honneur acquis par une 
baflfeffe infâme. Ofez- vous avouer que 
votre vie n'a été employée qu'à nuire 
& tous ceux qui ont eu lç malheur de 

M 
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fe trouver en quelque concurrence 
avec vous ? Vous êtes dans une gran- 
de erreur de vous croire fort coniidé- 
rable , parce que plufieius perfonnes 
vous rendent âes foins & des refpeâs i 
ils vous honorent par la même raHbn 
que certains peuples adorent & prient 
re Diable ; votre gloire eft celle dune 
Intelligence infernale. 
. Tandis que je fàifois ces réflexions 
la barrière fut ouverte au Courtifenw 
La furprife où jétois de voir le Cour* 
tifan entrer dans le Temple fut aug- 
, mentée par les difcours d'un Fiacre Ça) 
qui fe préfenta à la barrière. Que vou- 
lez-vous 9 notre ami > lui dirent les Gar- 
des ? éloignez-vous Sut* » Hé ! pour- 
5) quoi vaulez-vous que je m'éloigne, 
» répondit le Cocher ? Je prétends aJ- 
»ler au Temple. Comment diable! 
*> j'aurois donc volé mon maître inu- 
» tilemçnt > & rifaué d'être pendu 
*> pour acquérir de la .gloire , & je 
y> n'entrerai point dans le Temple ? 
)> Allons» Meilleurs, ouvrez-moi, oo 
*> par la jarni nous allons voir beau 
»jeu»« Doucement y doucement, ré- 
pondit un Garde * il Ht s'agit point ici 
de voie de fait ; dites-nous , [ans vous 
emporter % quelle eft la gloire que vont 

(a) Ccft apparemment le célébré Fiacre de M* 
ët&feriyaux dans h ùUridnï. 1 
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r *vez acquife. » Comment quelle gloi- 
\ >» re j'ai acquife , reprit le Fiacre ? Je 
r » fuis de tous mes camarades celui 
» qui eft toujours le mieux vêtu. J'ai 
» pour maitrefles les plus jolies fer- 
*> vantes de Paris; appeliez- vous cela 
» des prunes ? J'ai toujours eu l'am- 
yy bition de me diftinguer , & mon pe~ 
» re & ma mère me difoient , lorfque 
» j'étois jeune > c^ué l'amour que j'a- 
*> vois pour la gloire me feroit devenir 
J> voleur. Ils me prédirent la vérité > 
» car peu de tems après je volai un 
» maître que je fervois en qualité de 
»> laquais : je vins à Paris & je me fis 
3> faire deux habits. Il m'arriva enfuite 
» un allez grand malheur : un de mes 
» camarades qui aimoit autant la gloire 
» que moi , me vola une partie de Tar- 
if gent que j'avois pris à mon maître. 
» Depuis j'ai juré de n'avoir plus d'à- 
» mi qui ait de l'ambition ; car il me 
» refte encore aflez de ce que j'ai en- 
» levé pour me donner des airs , & je 
» ne veux pas avoir rifqué d'être pen- 
» du pour fatisfoire la gloire d'un 
» autre fripon ». 

Les difcours de ce Fiacre m'éveillè- 
rent , & je fus perfuadé que les diffé- 
rentes idées que les hommes attachent 
à ce qu'ils appellent gloirt , eft la caufe 
principale de toutes les mauvaifes ac- 

Mij 
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tions qu'ils commettent. Cependant Tes 
autres hommes qui ont les mêmes idées 
qu'eux leur accordent , à caufe de cet- 
te prétendue gloire, des honneurs & 
des diflin&ions. Le Fiacre , ainfi que 
le Courtifan , a Tes admirateurs. 
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PHILOSOPHIQUE. 

J'Etois au pied d une haute mon- 
tagne fur laquelle plufieurs perfon- 
nes montoient : je fus curieux de voir 
ce qu'elles y alloient faire > & je les 
fui vis. Lorfque je fus arrivé au milieu 
de la montagne, je vis que celles qui j 
étoient, buvoient avec avidité de Peau 
d'une fontaine , auprès de laquelle il j 
avoit des gens de toutes les condi- 
tions. Lorfque ces perlbnnes avoient 
-avalé une certaine quantité d'eau > on 
auroit cru qu'elles étoient yvres : elles 
parloient très'fouvent fans fçavoir ce 
qu'elles difoient ; elles décidoient avec 
un aird'autorité fur des matières dont 
elles n'avoient aucune connoiffance ; 
elles jugeoient des Ouvrages qu'elles 
'n'avoient jamais lus ; elles parloient de 
vers fans fçavoir les régie» de Ja verûr 
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• PHILOSOPHIQUE. »4f 

ficatîon ; elles prononçoient des déci- 
K ' v fions qu'elles croyoienc infaillibles for 
s * le mérite des Peintres , des Sculpteurs» 

* des Graveurs , fans avoir la moindre 
: ' idée du deflein ; elles jugeoient de la 

* Mufique & n'avoient point d'oreille. 
Enfin rien ne parut plus ridicule que 

f .les difcours>de tous ces gens ; cepen- 
dant ils donnoient le titre àtchofesfpr- 
ritueîhs aux fottifes & aux imperti- 
' nences qu'ils débîtoient , les uns avec 
emphafe & fort gravement , les autres 
' avec beaucoup de pétulance. 

J'ouïs une femme qui difoit à un 

'• .'Evêque, » Monfeigneor , je nç fçau* 

i » rois fouffrir ces niaiferies dont les 

i » Auteurs de notre tems inondent 

i » l'Europe. 11 faut avoir perdu entière- 

[ *> ment le goût pour lire Acaj&u (a) fans 

3> bailler , Grigry fans dormir dès la 

*> quatrième page , & Adélaïde fans 

*> être ennuie à la mort. Je. m'occupe 

3> à une leârure également utile & m£ 

*> tru&ive , je lis YHifloire Romaine de 

» Catrou : la précifion qui règne dans 

» ce Livre me charme ; le ftyle en eft 

,» d'une noble fimplicité , & tel qu'il 

3> convient à 1 Hiftoire. Connoiffez- 

yy vous YHifloire de Charles XII, Roi 

m de Suéde , (écrite par M. Nprberg > 

(a) De- M; l'Abhé de Voifcnon , & donc l'Epi- 
jtp Dedicatpite au Public eft de îtf. DucU>s« 
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» Chapelain du Roi ? Ceft là ce qu'on 
* doit appeller un charmant Ouvrage, 
5> dans lequel on apprend des chofès 
» bien intéreffantes > &que Voltaire a , 
*> ou oubliées parce qu'il nétoit point 
3>inftruit, ou fupprimées par malice. 
» Par exemple , Voltaire fait porter 
»"au Général Liewen un habit rouge 
» galonné au fiége de Thorn. L'habile 
» & exa& Norberg relevé cette bé- 
» vfte & aflure pofiti vement que le gar- 
» Ion n'étoit point fur un fond rouge. 
*> Voilà ce qu'on appelle écrire avec 
» ëxaftitude. Il faut avoîier que nos 
» François ne font pas propres! écrire 
*» IHiftoire ; notre de Thou eft un très 
a> petit garçon , eu égard à Texaft & 
» éclairé Hubner ; & Prévôt d'Exilés , 
*> malgré l'approbation de l'Auteur des 
» Lettres Juives, & celle de quelques 
» autres Ecrivains- qui veulent s ériger 
3» en juges de la République des Let- 
»> très > ne me paroît pas un homme 
» fort fpirituel : il eft vrai que le Pu- 
» blic reçoit avidement tout ce qui fort 
» de fa plume ; mais le goût du Public 
» eft fi mauvais, que des gens defprit 
>» tels que nous ne doivent y foire au- 
>> cune attention »>. Vous avez raifort f 
Maàetmty dit l'Evêque ; je viens ii- 
prouver la vérité de. ce que vous dites* 
Vous çonnoijfez mon damer Manâ*~ 
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P wnent , c*eft une pièce 'parfaite ; elle a été 

% peu approuvée du Public. Les Sermons 

$ que j'ai fait imprimer ne je vendent point *; 

pi en leur préfère ceux de Boûrdaloue & de 

£ Maffillon ; cela eft pitoyable. 

5 Les difeours des gens que favois vu 

< boire à la fontaine m'empêchèrent dé 

f goûter de fon eau : j'étois prêt à defeen- 

i dre au pied de la montagne , lorfqu'urt 

homme m'aborda & me dit : » Mon- 

\ >» fieur , vous êtes à la fource du bel ef- 

\ » prit, & vous ne buvez point ? » Quoïf 

f répondis- je , la fontaine que je vois eft 

j la fontaine de Vefprit ! » Oui , reprit-il , 

; » c'eft elle-même , & dès que vous au- 

i :»rez bu de fon eau vous ferez auffi 

j • » éclairé & auffi aimable que nous lé 

» fommes » . Si les eaux de cette fon* 

! taine, repliquai-je , rendent les hommes 

\ sels que le font ceux que je vois ici , je 

me contente du bon fens , & je renonce à 

jamais au bel efprit. » Confervez donc» 

•» tne dit en hauflant les épaules l'hom^ 

& mé qui rfte parloit , votre trifte bon 

- *> fens. Allez , Monfieur > allez ,' vous 

» pourrez un jour acquérir Keftime des 

y> Vénitiens & àes Hbllandois; Il refte 

'*> encore au bon fens ces deux endroits 

ii en Europe : il ofe y paroître fans 

*> être orné par le bel efprit ; mais ail- 

>» leurs, dès qu'il^eft feul > il eft fiflé ». 

Je quittai «t homme , & je fon* 
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Jjeois à defcendre da la montagne V 
orfque j'apperçus au Commet quelques 
perfonnes:' j'a vois beaucoup à monter 
pour les joindre; cependant je voulus 
contenter ma curiofité , & après avoir 
marché quelque tems j'arrivai au haut 
de la montagne. J'y trouvai une fé- 
conde fontaine , autour de laquelle 
étoient rangées quelques perfonnes 
qui , en buvant de fon eau > s'entrete- 
noient fur diverfes matières > & joi- 

5 noient ah bon fens beaucoup defprit. 
'apperçus parmi ces perfonnes des 
Îens de toutes les nations de l'Europe* 
-e Duc de Nivernais étoit entre Cre- 
jbillon père & Crebillon fils : la Cha- 
pelle * Cbais , Joncourt , parloient avec 
le Marquis Nicolini ; & quoique ce 
dernier fut Eccléfiaftique Romain , & 
les autres trois Miniftr es de l'Evangile 9 
ils agitoient fans aigreur & avec une 
érudition infinie des matières de con- 
troverfe. Voltaire Hfoic d'excellens 
vers au Duc de Richelieu ; Titon du 
Tillet raifonnoit avec le Duc d'Elbeuf; 
Perard communiquoit fes jugemens fur 
les Ouvrages nouveaux à l'illuftre Di- 
reflreur de l'Académie de Ltmdrea. Je 
vis auffi des femmes autour de la fon- 
taine. La Marquife du Châtelet Hfoic 
fes Ouvrages à^Caffini & à Moyran ; tl 
jnétoit plus queftion de la difpute 

qu elle 
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? ' Sï ?e " e av0 ^ eu? * vec ce dernier. La 
' Chauffée confultoit le Marquis d'He- 
' rouville fur yne de Tes Comédies ; Ber~ 
' card* récitoit fon Art d'aimer à l'ingé- 
• nieufe Cochois ; Falconet partait tan- 
tôt aux. uns, tantôt aux autres, &, 
piaifoit à tous ; le Marquis Maffei s'en- 
tretenojt avec le Préûdent de Mbntel^ 
quieu ; & l'Abbé de Bernis était placé 
entre le Comte 4e Forcalquier & la 
Ducheffe d'Aiguillon. 

Charmé de l'effet que produifoit cet- 
te fontaine, j'allois en boire , lorfque je 
fus affez malheureux pour m'éveiller , 
& je ne retirai d'autre avantage de mon 
fonge qpe de connoitre que la fontaine 
du taux eifprit eft bien différente dq 
celle du vraù Tout le monde peut aller 
boire à la première , & Ses eaux ne fer- 
vent qu'à gâter le bon fens & k rendre 
ridicules ceux qui ne le feroient point. 
La féconde eu fréquentée & connue 
d'un petit nombre de perfonnes ; fon 
eau aflaifoone la* raifon d'un fel qui la 
rend plus piquante > plus agréable. 



N 
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PHILOSOPHIQUE* 

]B dormois profondément ; (k con- 
tre mon ordinaire je ne revois point 9 
lorfque tout à coup je crus voir Mer* 
cure defcçndant du ciel fur la terre : il 
tenott dans fit main un énorme in-folio 
dont les couvertures paroiflbîent trèf 
ufécs. Lorfqu'il fut auprès de moi 'A 
me dît d'un air mocqueur , Foibla mor** 
tel qui Pajfes ta vif à vouloir pénjtrer les. 
ficrç$s des Dieux f & qui es ajfix injenfé 
four efferer de connome ce qui efiaxy. 
deffus de l'ejfence humaine ; que donne** 
roïs-tuji je te momroïs le Livre des défi 
tins 9 & qutfexpofajfe à tes feux le fort 
qu'ont eu tous les mortels ? 

» Je feroîs , répondis- je au Dieu qui 
»me partait, bien plus curieux de 
» voir celui qu'auront les hommes qui 
» vivent à prefent, & oui vivront dans 
>> la fuite». Ha ha, dit Mercure en 
riant f je te trouve un plaifant original 
de vouloir eonnoitre ce que les Dieux ne 
eonnoijfent pas eux-mêmes. Moi qui te 
parle, moi qui tous les jours bats dix* 
ta£ei d'amfaroifie à côte' 0e Jupiter H*o* 



fere , j> ne comtois les ckofes que hrf- 
qtf elles fout arrivées ou lorf qu'elles arri- 
vent- il n'y a que te Deftin , qui eft It 
plus puiffam des Dieux , qui /cache vé+ 
ritablement î avenir 9 & tout ce que lu* 
fiter dit quelquefois à tejujet rieft que 
des conjectures femblables a celles des 
Aftrohgues i pour une fois que le hazarâ 
les vértfte , la fuite des tems les dément 
trente* Il eft vrai que le Sire lupin eft un 
feu plus habile que mus dans tort de la 
divination p étant le père des Dieux, & 
par conféquent le plus vieux des habi- 
tons de VOlympc après Monfeignew fon 
père Saturne , qui ri eft plus aujourd'hui 
qu'une Divinité fats pouvoir , & qui 
If eft retiré dans un Monafiere de Prêtres 
Phrygiens > où il pàffifa vie dans la re- 
traite. If n'en eft pas moins vrai cepen- 
dant que tout ce que dit Jupiter dans les 
oracles qu'il rend, ri eft fondé que fur des 
conjectures, & fur r expérience qui > lui 
donne fon grand âge. 

» Mais y répondit - je à Mercure , 
» comment eft-il poflible que Jupiter , 
» vous & les autres Dieux , vous jgno- 
» riez les arrêts du Deftin , & !es cho- 
» fes dont il a prefcrir les difpofhions , 
»pui(qu'il vous confie fon Livre, & 
» que vous êtes les maîtres de le par- 
» courir d'un bout à l'autre ? Si vous 
» voulez fçavoir ce qui arrivera dans 

Nij 
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» mille ans , que ne cherchez - voo# 
». dans ce Livre l'endroit qui* parle de 
3» cetems éloigné? »Nous aurions beau 
chercher , répliqua Mercure > nous ne 
trouverions rien, eir neus ne verrions que 
du papier blanc. » Quoi ! repris- je , le 
» Deftin n'écrit pas dans (on Livre les 
»deftinées humaines , çc n'y arrête 
» point d'une manière inévitable la fuj- 
» te de tous les événetuens ? » 

Tout efi écrit; répondit Mercurç, 
dans le Livre du Deftin; mais ce que' 
n'eft point encore arrive', ou qui n'arrive 
point actuellement > eft non feulement in- 
lifible 9 mais même invifible aux yeux 
du habitant de l'Olympe 9 ainfi qu'aux 
yeux des' foi blés mortels. La partie du 
If ivre du Deftin qui traite des clçofes fu- 
tures ^ par oîtn\être que dufimpïe papier 
blanc, » Cependant, dis^eà Mercure* 
>} tous lès événemens futurs y font 
>> .écrits t » Sans doute , répliqua le 
Dieu , ils y font même écrits de façori 
qu'ils font inévitables , mais inconnus 
jufqu'a ce flu'ifs arrivent» Alors le Tems 
répand deffus la page oufe trouve mar*r 

Î hé T événement qui a lieu p une certaine 
ïqueur qui rend nom V encre blanche 
dyee laquelle le Deftin écrit , & qui fait 
parottre ce qu'il cache jufquau moment 
de ? exécution. 
»Ne pourroit-on point, deopQ-r 
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55 dai-je à Mercure , compofer , par le 
. *> moyen de quelque habile Chytnifte , 
' » là même liqueur dont fe fert le Teins 
*> pour dévoiler les événemens ? » CV- 
la efi impojjtble j répondit Mercure , & 
nous autres Dieux nous fommes trop Ca- 
ges pour aller tenter à exécuter une ebofe 
dont nous connoiffonï évidemment Vim- 
fojjibilité* Il efi vrai que nous Commet 
bien aife que les hommes penjent que 
nous pouvons avoir le même fecret que le 
Tems ', car s'ils étaient perfuadés du con- 
traire ils ce ffer oient bientôt de nous faire 
desfacrifices, fr nos autels fer oient aban- 
donnés ; point de viÛimes f point d'of- 
frande. A quoi ferviroit-il de faire des 
facrifites à des gens qui ne fçavent point 
te qui^ doit arriver , & qui par confé- 
querii ne peuvent pas non feulement don- 
ner les biens qu'on leur demande 9 mais 
qui ignorent même fi Von les obtiendra 
far le Deftin ? Par exemple > lors du 
'fiége de Troye nous combattions , nous 
-autres Dieux , les uns contre les autres : 
nous étions aufji acharnés k au combat que 
les Héros Grecs & Troyens ; plufieurs 
de nous furent blejfés par les armes de 
leurs ennemis* Penfez^vous que fi nous 
avions fçu véritablement à quoi abouti- 
rotent les peines & les chagrins que nous 
-e (fuyions , nous nous faffions mêlés fi in- 
Sifcrettemem &fi ridiculement parmi de - 
Niij 
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faibles martels î Mais comme fans 
mus aurions été obligés de ni avoir fou- 
tre nourrirn s que fambroifie y & qttiï 
mtroit fallu que nous demeuraffious tran- 
quilles dans le célefie féjourde ïOlym- 
pe 9 nous voulions leur faite accroire que 
nous prenions leurs affaires fort à cœur. 
Nous les aidions fuivant nos vues drffe- 
rentes, & nous tachions de leur faire ac- 
croire que nous étions fort éclairés fur co 
qui devait leur arriver. Notre interprète 
U Grand Prêtre Calchas qui avait le *»£% 
me intérêt que nous 9 & qui vivoit fort 
graffement de nos autels* entrait parfai- 
tement dans nos vues ; & p*r des oracles 
4ont lefens pouvait recevoir diverfes in- 
terprétations > il nous ménageait toujours 
une regource. Si les Grecs tfeuffent pas 
pris Troye, le Grand Prêtre Calchas 
n'attroit f>as manqué de dire que les 
Confédérés de la Grèce avaient par leurs 
crimes irrité les Dieux contr'eux* & 
tendu par là les promejfes céleftes inu- 
tiles. Lorfaue Troye fut ruinée , les Dt~ 
wins des Vieux qui V avaient défendue 9 
publièrent que Jupiter n y avait permis 
VextinÛion de la ville de Priam que 
pour donner V empire du monde aux 
Grecs qu'il aimoit > fétoit tirer' les 
Dieux fort habilement d'embarras, 

» Ce (lue vous me dites» répondis* 
» je à Mercure» me (ait aire de uiftes 



i ' ** réflexions far le peu de Jugement 
ii » des hommes , qui ne voyent pas les 
y »» choies les plus claires > & qui agif* 
> , m fent auffi peu conféquemment que 
} » des êtres qui feroient entièrement 
j » privés de la raifon »• He / reprit 
a Mercure » /* raj/i» »e fert de rien lorf* 
que la fuperftition s* en mêle. Nous au* 
très Dieux nous /(avons bien qu'il n'y a 
rien qtion né perfuade aux hommes 
P quand on It leur offre fous le voile facri 
et la Religion. Par exemple , la naif 
fonce de mafceur fônus 9 produite par 
i * écume de la mer, celle de mafœur Mi- 
nerve , fortit toute armée du terveau dt 
Jupiter , & celle de mon fi ère Bacchus » 
\ qui fut confervé foigneufement dans la 
i tuijfe du grand lupin jufqtta ce qu'il eût 
l neuf mois complets & révolus ; toute» 
( - ces ckofes 9 quelque Contraire t qû'elln, 
\ foieut a la raifon , ont été reçues des Ro+ 
t mains & des Grecs comme des ckofes tri$ 
J certaines é II en a coûté la vie à Socrat* 
j pour avoir ofé attaquer des myfières auffi 
¥ facrésf & plufteurs Philofophes fe font 
l eux-mêmes exilés Volontairement a'A~ 
f thènes four ne point avoir le même fort 

que lut. Lit Romains ont été plus zélés 

1 pour notre culte que tes Grecs s & ce qui 
prouve encore plus combien peu nous 

^ avons à craindre de la râlfoh des honu 
g mes, c'efi que parmi tes Grecs & les Ro- 

N iv 
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mains , c*eft à-dire parmi les nations: les 
plus éclairées, plufieurs hommes célèbres 
par leur éloquence & par leurs connoif* 
fonces , ont employé toute la fugacité de 
leur efpriuà>dtfendre le culte de nos au- 
tels contre ceux qui ont ofé V attaquer* 

» Y oms me faites connoître évidemr 
*> ment > répondis- jje à Mercure > , que 
» ce tveft pas une marque de la vérité 
» d'un fyftéme qu'il foit cru & défen-: 
» du par d'habiles gens > pùifque les 
» plusabfurdes ont trouvé de zélés dé- 
» fenfeurs parmi lefquels il y avoit de 
» très grands hommes ; & le plus fort 
?» argument en faveur du pyrrhonifme 
5> çft fans doute celui qu'on fait fur la 
» bizarrerie des opinions qui ont fervi 
» de bafe à la croyance des principaux 
*> Chefs des feftes. Ces opinions font 
*> non feulement ôppofées les unes au» 
» autres , mais encore diredement 
>y contraires aux notions les plus clai- 
» res. 

» Les uns ont voulu que la matière 
» futeompoféede parties qui n'étoient 
» pas matérielles & qui n'avoient au-» 
» cune étendue 9 & par un enchaîne- 
» ment de fophifmes ils ont établi que 
» plufieurs êtres fans étendue pou- 
j> voient produire oar leur jon&ion un : 
» être étendu. Cela eft auffi cpnreadio 
a> teirc que de dire que le néant peut 
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** former les corps. Ce fyftêche » tout 
>> abfurde qu'il eft , a fait dans le mon- 
» de une fortune aflez honorable. 

y> Les autres eut ojis dans la matière 
» une certaine vertu occulte dont ils 
» ne cennoifffoWnt nila «aufe ni reflèn- 
» ce. Par le moyen de cette vertu , à 
*> laquelle ils donnoient le nom à'at* 
» traBion , les planètes étoieht fufpen- 
?> dues dans un vuide imroenfe : Je So 
& lejl qui eft leur centre- commun , les 
?> atttrok à lui par fon attra&ion ; les 
» planètes au contraire àvoient dans 
» elles une force centrifuge , autre 
» vertu occulte qui les éloignoit du 
> Soleil. Or dans cette oppofition de 
;» force atraftive & force centrifuge , les 
.» planètes ne peuvent prendre le che- 
;» min qui les conduiroit au Soleil; el- 
j» lès ne peuvent prendre celui qui les 
?* en éloigneroït ; elles es font un troir 
» fiéme. Ainfi par le moyen de deux 
.?-> vertus occultes dont non feulement 
3>oft ne comprend pas la poflîbilité* 
» mais dont la raifon démontre I'im- 

. }> poflabiUté f on prétend expliquer le 
.*> cours des aftrés, & prefi|u,e tous les 
>> phénomènes de la nature. 

. " »Ce fyftême a femblé pendant ua 
**> tems devoir détruire tous les autres* 
y> & il a eu une fortune très brillante* 
» Cependant combien, ne heurte-t-il 
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» point les idées les plus daires » St 

* combien tfeft-il pas contraire à la 
» rakbB , qui nous montre évidem*- 
» tuent que ka corps inanimé* be fe 
émeuvent ni ne changent de dicte-» 

* don Ans le choc on h rencontre 
s» d'un antre corps f Car un corps ntft 
» qu'un peu de matière : ce n'eft natu- 
» rellement qu'une fobftance impéné* 
*> trahie pins ou moins large » longue , 
» profonde > (ans nul penchant, nulle 
» efficace pour te mouvement ou pour 
*> le repos j mais ayant au contraire une 
» indifférence parfaite pour telle ou 
% telle direction. La nature ne meut 
*> point les corps qu» nous environ» 
*> nent , ni ne change leur direâion fin» 
» que le choc on te rencontre d'un at*- 
» tre corps l'y détermine* Une pierre 
^ ne va point Tans tmpulfion vtts l'o*> 
>» rient y vers l'occident > & nous ne 
*> voyons jamais un corps changer d'é» 
a» tat ou de dire&ion fans qu'une per* 
*> cuffîon ait part à ce changement ; et 
» cela ne fçauroit s'opérer par des at* 
*> tracions quLn'ont point leur printi* 

* pedans l'impulfion > puifqn'on les fait 
» regqer jufques dans le vuide. Il ftut 
fcdônc > pour foutenir ce fyûème, 
m établir des poffibilirés à perte de vue , 
» & fe jetter de gaieté de cœur dans 
» les ténèbres des vertus occultes* tant 
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,| * de fois bannies de la bonne Phyfi- 
ii » qoe, & qui y reviennent cependant 
» toujours, ramenées pur des nommes 
» célèbres , &c tant Toit pcudéguifés; 

» Le fyftème dont Je vous parle ae 
»patoît cependant amufant > car il 
*> donne aux planètes l'ame d'une jeu* 
» ne coquette. Son premier amant veut 
*> l'avoir • Ton fécond veut la confer- 
» ver : elle ne garde ni Je premier ni 
» le dernier ; elle en prend un troifié- 

* me & les met tous les deux d'ac- 
» cord* Ainfi font les étoiles : le foleil 
» les attire à lut; leur force centrifuge 
» les en éloigne* Elles ne fuivent point 
» le chemin qui les conduiroit dans le 
.» Soleil 9 elles ne prennent point celui 
» qui les en éloigneroit infiniment ; el- 
> les en font untroifiéme qui leur coa- 

» (erre toujours le mouvement .cireur 
*> laire. Ainfi par ce petit caprice de 
» coquette , les planètes font difpen- 
» fées de fe foumettre à la loi générale 
» de la nature , par laquelle dès qu'un 

* corps eft libre & n'eft point arrêté 
» par d'autres corps» il enfile une ligne 
» droite qui l'éloigné du centre de 
*> fon mouvement; car fi les planètes 
» avoient été foumifes à cette loi re~ 
» connue par tous leaPhilofophes dan» 
» roeconômie dç l'Univers % elles au*- 
» cotent dû depuis long- tem? tfaioi* * 
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" * plus leur • mouvement circulaire J 
*> ppifqu'elles auroient décrit , félon là - 
» loi ordinaire > une ligne droite, & 
*> feroient allées s'abyraer & s'anéantit 
» dans quelques étoiles fixes. 

» Avant la vogue de ce fyftêrae il y 

- *> en avoit un autre à la mode qui n'e- 

» toit ni plus conforme à la raifon , ni 

» moins oppofé aux loix générales de 

• *> la nature* Les planètes par ce fyftême 

-» étoient portées dans une mattere ce- 

*» lefteà laquelle oh donnoit le nom de 

3> matière itherée * qui étoit d'une légé- 

s» reté & d'une agitation*prodigieufe& 

y> Chaque planète étoit au centre d'un 

*» tourbillon i la terre elle-même étolt 

*> au centre du fien , & tous ces tourbil- 

-i> lôns tburtioient autour du Soleil, qui 

•* toufrnoit fur lui-même. Une telle 

-» Philofophie devroit naturellement 

ï» former le cahos , au lieu d'entretenir 

*» t ordre dans l'Univers. Le fens coiri- 

»mun ne fait-il pas connoftre ce qui' 

y* doit néceflaifement arriver à deux 

'» fluides circulant l'un via- à- vis de 

'** l'autre , & agiffànt l'un fur l'autre ? 

"» Il faut Qu'ils te confondent , & en ce 

:» cas que deviennent les planètes qui 

•w font au centre des diflférens tourbil- 

» Ions ? Elles vont fe heurter & fè brî- 

*> fer les unes contre les autres après 

» avoir nagé an hazard dans le grand 
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V fluide qai ?'eft formé des diflgrens 

V tourbillons qui , en circulant» ont dû 
3t s'abforber les uns & les autres. Cela 
H ïeul fuffifoit pour jetter un ridicule 
» inexprimable fur ce fyftême. Si l'a- 
>2 mour "de la nouveauté n'empêehoit 
»'les hommes de fentir les plus grao-p 
» des abfurdités, il y en avqit encore 

V plufieursdans ce nrême fyÛèraequr 
3> n'étoient ni moins contraires à la rai- 
» fon, ni plus difficiles à conjnoitre. 
>? Premièrement , il étoit viûblç .que le- 
>> tourbillon de Ja terrçne pouy.oit pas 
»conferver fon premier mou vement* 

V Secondement > comment auroit-il pu , 
» fe fajre que les comètes* ces corps 
» immenfès , euiTent pu traverfer les. 
» tourbillons librement jk en ;oût fais* . 

V fans rencontrer un obftacle qui les . 
» eût arrêtées dans leur cours* &; 
>j> (ans être dérangées par les tourbuV 
» Ions qui ont des directions très con— 
*> traires aux leurs? D'ailleurs, cora— 
» menj: eft-il poflGbl/e que les comptes^ 
>> ces torrens d'une grandeur immeofe- 
*> & Ii rapides , n'abforbent pas le 
» mouvement particulier d'un corps. 
-» qui n'eu qu'un atome > eu égard à« 
5> jeur prodigieufe grandeur ? & com- , 
y> ment ces mêmes comètes ne déter-> 
» minent - elles pas ce corps , par leur , 
* force fupéricqcç,^ fuivre feïtf courfl 
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m II État que le* hommes folent Me* 
*> amateurs des nouvelles opinions pour 
i avoir embraifé pendant près d'tro fié- 
» cle , avec autant de zélé f une Philo» 
» fophiedont les principes établiflbient 
» oéoeffairernent une nouvelle forma* 
jrtsonducafaos». 

If voi$ 9 me dit Mercure , que vous 
penfez for les opinions humaines auJJS 
fenfémem que fi vous avec* lé* leur fort 
dans Je livre du Deftin. » Je ferois cu- 
» rieaxy répondis -je à ce Dieu, de 
w voir ce qu'il en eft dit dans ce li- 
»vre». Kolontiersf reprit Mercure» 
le. voilé. Parcourez - le entièrement , fr 
voyez non feulement cet endroit 9 mair 
tous les autres que vous fbukaiterez. 
Alors j'ouvris le Livre du Deftin ; il 
étoit divifé en trors parties. La premiè- 
re étoit intitulée ,' Chronique mémora- 
ble des faits qui fom arrives long^tems 
auparavant que ceux au/quels on les as- 
treinte emftaffeut* La féconde a voit pour 
tkre; Difpofition certaine des a&ions 
humaine*, far laquelle Pon voit ane les 
Uommeî ont toujours été le jouet des me'- 
mes paillons , & qu'ils le feront pendant 
la durée de Vunivers. On lifoit à la tôte 
de te troifiéme partie ; Catalogue des 
ehofes & dès tommes que pafferont a la 
fopérité la plus reculée. » Voici * dis- je 
*à Mercare» là partie où je trouverai 



^ ce qui regarde las fyfttaes & le» 
* opinions des Philofophe* ». En e£? 
fet , après avoir parcouru quelques 
feuilleta » je tombai fer ea chapitre 
dont voici le titre : Révérées de certaine 
vifianuaires qui fe font (rus f qui fi 
eroyem , & qui le croirom twjops Plus] 
figes. & pJw éclairés que Us autres nom* 
) mes. Je vis d'abord dan* ce chapitra 
les noms de ces anciens Légi&teure » 
f ' qui donnèrent pour loix m» foiWea 
mortel* le» fàntaifies dont leur knagi* 
aation étoit afieâée. Je lus le nom de 
Lycurgue en gros cara&ères ; enfuit* 
dtoieot écrites les ordonnances par lef~ 
quelles il avoit permis ic vola Sparte 
pour rendre les gens plus attentifs ; l'a- 
(j dukère pour peupler davantage la pa- 
' Hie ; l'indécence & l'impudictté pour 
' exciter les detirs. Je lus avant le non» 
* de Lycurgue , celui de plufieurs Légifc 
. Jateurs qui n'avoient pas eu moins de 
' céputatton que lui, & qui n'avoient 
l pas été plus iîcnfés. J'en vis çocooè 
plufieurs autres après loi dont les loup 
n'avoient été ut plus fàges, ni rnoiost 
u - eoofidérées* Les uns avoient dépeint à 
I leurs fe&atcurs les Dieux comme des 
? tyrans toujours prêts à punir les moiiv* 
J ères fautes par des fopplices éternels * 
\. les autres aflbdcdent les Divinités k 
\ tous les aines des moçub >.& les rc*» 
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dotent fi méprifabtes , que les homme??* 
toutméehans qu'ils font, Soient plus 
eftimables que les Dieux qu'ils fer^ 
voient. Quelques-uns avoient fait en- 
trer le ciel dans les détails puérils ; Us 
loi fkifoient régler la quantité > la qua- 
lité des alimens, les jours & les heures 
cà ils dévoient être mangés. Une de. 
leurs principales loix étoit celle qui 
établiffoit une étroite correfpondance 
entre le ciel & Teftomac des hommes. 
D'autres Légiflateurs avoient preferit 
des coutumes qui tendôient à rendre 
les hommes fàinéans , infolens & (ans 
honte. Ils leur avoient donné des ha»- 
billemens ridiculps » les avoient exera- 
tés de travailler * avoient' voulu qu'ils 
paffaffent leur vie à mendier, & leur 
avoient perfuadé que cette vie qui les 
uniflbit dès ce monde à la Divinité 9 
les élevoit de beaucoup au-deflfus des 
autres hommes. 

Après avoir foie quelques réflexions 
fiir le peu d'eftime qu'ont mérité prefr 
que tous les hommes qui ont. voulu; 

Eefcrire des loix aux autres, je vins à 
rticle des Philofophes. Je m'apper- 
çus bientôt que les opinions qu'avoient 
Soutenues les modernes n'étoient que 
des fjrflèmes anciens habillés à la mo- 
derne. La matière fubtile de Dépar- 
tes étoit le cinquième élément d'Arif- 

tote 
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% „ tote ou fa matière étherée. Les opinions 

> de Démocrite* d'Epicure, d'Empe- 

docle, les vertus occultes des Péripa- 

téticiens étoient employées avec de 

,( ' nouveaux termes par les Newtonjens ; 

le fyftème des Monades ou des fubf- 
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t tances primordiales prenoitfon origine 
;t des Homœomeries d' Anaxagore. Il eft 
t vrai que les fubftances primordiales du 
i Philofophe ancien étoient plus confor- 
r mes à la raifon que celles du moderne» 
; puifqu'Anaxagore les fdppofoit éten- 
i , dues. Cétoit un Rabin viiionnaire qui » 
t dans le feptieme Géclc^voit ôté l'éten- 
i due à ces parues primordiales ; ainfi je 
t Vis les noms de Leibnttz , de Wolf & 
\ de la fpirkuelle & charmante Marquiia 
d * du Cnâtelet à la fuite de celui d'-un 
\ feâateûr du Talraud* 
i, J'aurois fouhaité de lire les noms & 

i les opinions des Philofophes qui écri- 
ront à l'avenir ; mais le Deftin n'avoie 
i point encore jette fur l'endroit qu'ils 
f occupoient dans fon Livre , la liqueur 
i qui jend noire & lifible l'encre dont il 
i (e fert. Mercure ayant deviné mon en- 
vie, me dit: Eft -ce que ce que vous 
( voyez depuis tant dtjîécles ne vous ap* 
• prend pas , fans confulur l'avenir f le 
fort desfyftêmes futurs ? Us feront com- 
fo/es des anciens ainfi que ceux d'au- 
jourd'hui* . Les hommes n'ont qiCun cer- 

! ' O 



foin çombre d'idées : tout ce qu'ils petf 
vem faire jtftft 4e Us rendre différem- 
ment ; mais eu fond elles font les mimes* 
» Je fois 1 répondis- je à Mercure » 
y> très perfuadé de ce que vous me di<- 
*> tes > car pour qu'il y eât des hora- 
» mes q*i euflent un grand nombre 
» d'Idées qui n'auroient jamais été dan» 
» l'entendement d'aucun de cens qui 
» les ont précédés pendant tant de fié- 
» des » il firadroft que ces homme» 
»fuffctit faits dttieremmefit que les 
» autres ; que leurs cerveaux fartent 
» mieux difpofiis , formés de £brc» 
» plus fermes ou plus délicates, & rem» 
» plis de plus d'êfpritt animaux* Or 
s» cela n'arrive point ; la nature n'a 
*» qu'une certaine pâte qu'elle tourne 
» & retourne di? erfement , & dont 
» elle forme les hommes , les animaux » 
» les plantes. Les arbres ne font nf 
» plus grands , ni plus petits qu'il* 
» étaient autrefois ; les lions & les *■ 
» grès ni moins féroces > ni moine avi- 
» des de fiing qu'il l'étoieift il y a cinq 
» mille ans* De même les hommes qui 
» vivent aujourd'hui font femblables à 
» ceux qui vi voient il y a cinquante 
» fiédes. La nature rfa point formé 
» Newton, Defcartes, Leibtritz, Maf- 
» iebranche dune pâte plus fine que 
» «elle dont elle te fervit lorlqu'eSc 
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m forma Démocritc , Epicure * Platon, 
» Ariftote. H eft vrai qu'il y a de tems 
» en tems quelques fiécles qu'on doit 
» regarder comme plus éclairés que les 
» autres ; mais cela ne vient pas de ce 
» que les hommes qui vivent dans ces 
» fiécles ayent des idées qui n ont jamais 
» été connues des autres hommes qui 
» les ont précédés » mais Amplement de 
» ce qu'il leur eft permis de faire va* 
» loir ces idées , de les produire au 
» grand jour* Ainfi » lorfqu un fçavant 
» Allemand démontroit qu'il y avoit 
» des Antipodes , il fut perfécuté pour 
» avoir dit une chofe que filaton avoit 
>' foutenue (a) tranquillement plus de 
«douze fiécles auparavant. Quand 
» Galilée fut mis en prifon & traité 
a» cruellement pour avoir prouvé que 
» la terre tournoit autour du Soleil* 
» il renouvelloit une opinion foutenue 
» par des Philofophes anciens aufquels 
» on n'avoit jamais fôngé d'en faire un 
» crime. 

» Quand Defcartes fut perfécuté & 

. » obligé de fe retirer en HoHaode pour 

» y méditer tranquillement les opi- 

i> nions les plus fenfées de fa Philolo- 

» phie, & qui étoient dire&ement op- 

(4) Plats trimm in PbilofofbU émtipodd. Diogeiu 
tafctt. de rit. & Dogm. CUrorttm Philofiçh* 

Oi§ 
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, pofées à celles des Philofophes de 
, (on teins , elles avoient été foute» 
, nues par Lucrèce feize cens ans au-* 
, paravant , (ans qu'on lui en eôt fait 
, un crime. Defcartcs dit que les qua- 
, lités feniîbles , comme les odeurs > 
, les faveurs» &c, ne font point atta* 
, chées au corps par leur nature ; Lu- 
, crece a écrit la même chofe. (n) Ne 
ypenfezpas, dit-il, que Vesprineipet 
, du chofe s qui ri ont. point de couleurs 
y ayem d'autres qualités , comme le 
, froid f le chaud , le fon 9 le fus , ¥o- 
, deux : comment fourroient-ils -donne* 
y aux êtres, qu'ils composent* leur cou* 
9 leur & leur fm y putfqri étant fblidet 
y & {impies > ih ri émane rien deux t 
, Ils font de même fans goût > font froid * 
y fans chaud 9 éf "'on* aucune chofe d* 
y cette nature. 

m) Sed ne forte futdsfolo fpoliata colore s 
Corforsfrim* montre : etism fecretm teporit 
Stmt , de frigoris ermtino a cdliditpu vdporis r 
Et fonitufierilU & fucco jejttnd feruntur : 
.Wecjdikmt ullum proprio de cor fore odorem 

Proptered demumnUbent primordU rem* 
Von ddhibert fimm pgnundis • rébus odorem 
Xecfonitw» , /puuùdm nihil dbfe mittere poffmt z 
Vec fimili ratione fdporem denitpte tpunupmm £ 
Hec frigos , netpte Hem cdlidum s tepidtmnjue vd- 

forem, 
luctet. de Rer. N</. Lib. i , vcrf. iSo, *L 

fc W . 
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' *> Quels éloges ne donne- t-on pas 
*> aujourd'hui à Dcfcartes pour avoir 
» ruiné les chimères de la Philofdphie 
» fcholaftique $ & pour avoie foutcmi 
*> & prouvé que toutes nos feniarions, 
» ne font caùfées, que par l'impreffioa 
» des corpufcules > qui d'ailleurs n'ont 
» eux-^iêmes aucunes qualités due les 
» trois diraenfions néceffaires a toua 
>> les corps ? Certainement Tes idées 
?> n'étoient pas neuves, & Defcartea 
» ne les avoit eues que plus de dix- 
» neuf cens ans après Epicure. Lucre- 
?> ce fon fedateur , s'eft encore expli- 
*> que fort clairement fur cet article* 
» Cefi la différente manière (a) dit-il » 
» dont les aor pu foutes frappent les fens , 
» qui fait que Vùn trouve amer ce qui 
>> l'autre amure être doux. 

3> L'explication que Defcartes adon- 
i> née de i'attra&ion de Tarmant , de 
» l'ambre & des autres corps dans lef- 
*> quels nous voyons une attra&ion , 
» eft nouvelle pour ceux qui ne cen- 
)> noiffent point les Philofophes an- 

(4) Him ubi qtiocjne fuave eft dus 3 dits fit mm* 
mm. 
Illis queis fuave eft , l*vi(fimd corpora debent 
Contreftabiliter cadas intrare pdati : 
At contra ., qttibus eft eadem res insus acerba z 
Afpera nimintm pénétrant , ham ataquefauces ? • 
Hune facile ex bis eft rébus cognofeere qu^que* 
là. ibid. Lib. 4. yerf. €^, U feqq. 
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» ciens ; mais Lucrèce avoit dît » afnfi 
» que Defcart«, (4) que la mâtiné 
» magnétique de F aimant thajfe d'entre 
»leftr& V aimant l'air qui s'y trouve 9 
» qui revient tnfuixe fkr le fer & Fai* 

* mant , & le* farce à fe réunir* 

» L* même Lucrèce k dit far là 1d* 
» mitre précifément la mèm* chofe 

* que Newton. Le PhilofopheÀnglofo 

* a voold démontrer que la lumière eft 

* trinfmire du Soleil à là terre (*) , fit 
» (Suèdes corpufcules qui fe détachent 
*des corps lumineux 8e qui tr&rer- 
» ftttt des efpaces d'une étendue fur- 
» prenante , apportent en peu de mo^ 
» meus les impréffions de la clarté. 
» Lucrèce nous apprend que é'étoif-ft 

* l'opinion d'Epicure. (r) Il efi certain, 
» -dit-il , qu'Hy a des ckojis qui doivent 

{*) Prmcipb , fluere t Upide kocper midis mctfle efi % 
Stmina , five <tftum , qui difiutit ter* pUgis : 
Intèr epti Upidem 3 fmmmmeefi ammue loettus 
Ait À Urfè qu*£ provehdt mtjue pnptH*tj 

Tfudii & impeUit > mudfi ntvim veiéujut vmams. 
Id. itid. Lib. *.mf. tooo , & feqq. 

.* (*} Kijinmtur fimul hypmhefes ex tmtim* homme 
in prtjfu vel mtm per ifiius medimm ptftttto £on- 
fiftrt faitnr . * . torpufbuL e twpwmut ïuctmmus 
tmifl*. Optic, Newcoa , pag. 514 4c 51 f. 

te) Principe perfepg Uvir ru dtqut mimai*. 
Corporibu f*SUs , ctUret lUet *Jft vùUrt 
In <p» jam genre eji folis lux t (Tvtprtfrj 
Procure* qui* funt i primis fdil» mimais 
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y leur viteffe ù}*îigmti de leur nature 
39 comme la lumière, la chaleur du So- 
it leit xJptifont compojées d'atomes très 
yyfubtils : ils traversent aifément tout 
39 V intervalle de Pair ; en forte que dans 
» un infiant une lumière efl perpétuée 
y» par une autre lumière » & que /es 
*> rayons font toujours pouffes & preffês 
3* par de nouveaux rayons. Sur ce qui 
*> regarde l'origine des fieuves & des 
3» fontaines , certains Philofophes an- 
39 tiens ont eu précisément les mêmes 
vidées que Celles qu'ont aujourd'hui 
» Tes meilleurs Phyficiens. (*) Selon 
» Séneque » les fontaines & les fleuves 
» viennent de la mer par des chemins in~ 
» connus & fouterreins f & y retournent 
** de mfme. Cette circulation du fang^ 
>> cette découverte fameôfe dont oa 

Qh* qudft cuduntur, ftrepu teris inttrvdlnm, 
Jiort dubiîant trsmjiri fetpuntl comita fhtgd* 
Suppeditdtur enim tonfejHm Iwmnt lumen 
Zttputfi ffotelo jHmtddtur folgure folgur. 
Ici* ibid. Lib. 4, verf. 183 , feieqq» 

(m) Qmdétm emJHmdnt terram inùàtmU éup** 
ttm emtfii* rurfiu acciotni & *k hoc m*ri* *#* 
ertfcere , qui* miad mjiuxit, non ènfuum verttmt f 
jèd ftotktm redeunt. (kcuito enim Uinert Çumit ta-v 
téu><? fd*m venu t fetteto teveriitnr> eoUturqnê 
in tr*nfitunt*re : pod fer nndtipUces anfidèJut ter» 
tana* verberatmn , dmaritudmem ponît &frdvitéH 
ttm ftpris in tdntdfoli varietdte exnù & m finie» 
non afuétm tranfit. L. Awu Scncc* fttf * Q**]i* 
JLib. },Cap.$. 
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» ne foupçonne pas même que les 
» anciens ayent ea Vidée, n'avoir, point 
^»été entièrement inconnue au même 
» Philofopbe Latin, II dans fes Quefi 
» tions naturelles , (a) que lorfque Us 

• . (a) Ziianmum & illttd accedit bis Argument» , 
fer qnod apportât motum effici fpiritu i quod corpo- 
ta quoque nofira non aliter tremunt , quant fi Jptri- 
tum aliqua eau fa conturbat : cum timoré eontrattatus 
tfti cum jfentBute langue feit , &• vents torpentibus 
marcet , cum frigoré ùmihetut , aut acêeffionem aerfh 
fuo dejiciturt N*m quamdiufine injuria perfiuit tT 
ex more procedit s ntdlui eft tremor corpori. Cum 
aliquid oecurit quod inhibeat ejus offiûum t tune pa- 
rut» potens perferendis his qua fuo vigore tenebat f 
déficient concutit , quid integer tulerat. Id. ibid. 
Lîb. 6 9 Cap. 18. Le même Séntque s'explique 
encore plus précisément dans un autre endroit , 
où il compare les veines & les artères aux ca.- 
haux foiltérreins , & le fang à l'eau fouterreine. 
Selon lui le faog court dans fes conduits comme 
l'eau dans les tiens > qui part de la mer & retour- 
ne~ à fa fource. Voici fes propres mots : Placet 
natùra régi terrant j <& quidem ad nofirorum corpe- . 
rum exetnplar , in quibus & vena funt & arteriai : 
Ma fangtunis , h* fpiritus receptacula. In terra 
quoque fient alia itinera , ver qua aqua , & alia 
fer qua' fpiritus currit : adeoqtte illam ad fimditu- 
dinem humanorum corporum natura formavit , «s 
Majores nofiri aquarum appellaverint venas. Idem v 
ibid. Lib. ; , Cap. i\. Platon avoit die la même 
chofe plufieurs nécles avant Séncque. » La natu- 
»> re , félon ce Philofophe Grec , prend des pré- 
» cautions afin que le fang coule ai fé me ne dans 
a> les veines , & retourne de même i fa fource »* 
Veque^ dit -il , fi çrajfior fit , ( fanguis ) ad motum 
fittfin'eptior atqut agre per venas fiuat 0* refluas, 

efprits 
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y*~efprits vitaux qui font dans le fang 
d> circulent fans -empêchement , le corps 
» rteft point fujef au tremblement. Com* 
» ment Séneque auroit-H voulu que 
y> les e/ppjs vitaux enflent circulé , (i 
i le fang nerirculoit pas lui-même, Se 
5» s'il bouchait tocs les partages? 
. : » Les Pby ficiens jaodernej? Jfe van- 
» tent d'avoir ait de grandes. décou»* 
s» vertes fur lés caufcs du aux & du 
a» reflux de I? mer* Ils ont obfervé les 
>> rapports qu'il y a.eptre Ie$ raouve- 
» mens 4e la mer 6c «çflusf de la Lune ; 
vils ,ont çrouvé que. les mouvement 
y jqurnauers de 4a Lune font confor- 

VUto imTitna» , pag. 517. Dans un autre en- 
jLrait.it dit que » les maladies viennent ordinai- 
i> rement de l'altération xiu fang qui coule dans 
9» les veines plus vice ou plus lentement qu'il ne 
» le doit par les régies de fa circulation ordi-i 
3» naire ». Qn* onmU fanguinetn ipfum imprirms 
ferimunt , #* feruntur pajfimper vents nullo prorfut 
qdiwéd'u circuitus orâine obfirvato. Plat, m Tint, 
pag. J71, La circulation du faug étoit connue 
près de deux mille ans avant Platon \ car il y ex 
a quatre mille qu'elle étoit non feulement con- 
çue da Chinois , mais qu'ils avoient fixé le teins 
de fa révolution entière dans les veines au teins 
<ju*il faut pour refpirer deux cens foirante & diz 
fols. Sanguinis circulationem . • . • . jam à quatuor 
tpille (y pluribns dnnis feribus netam fuijfe teflan- 
tfir illorum Ubri ....'. revolutiones veto fingults me- 
lîuntur 170 réfpirationibus, Ifaç. Voffii. Vax. 04- 
(erv, Lib, dt àUgnit* Simm ; pag, 71 , 71. 
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» mes à ceux de la mer ; que la Lune 
» retarde chaque jour > & la marée 
» auffi chaque mois : à la nouvelle & k 
» te pleine Lune , fur- tout quelque 
» tems après , la marée croît plus qu'à 
a» l'ordinaire ; le flux diminue quand !k 
» Lune approche de Tes quadratures î 
^ le^flux augmenté quand la Lunera- 
*» vient versîes. conjonctions ou les op- 
» polirions» Quand la Lune s'éloigne 
*> de la terre , la marée eft plus bafle ; 
» lorfqu',elle en eft plus proche, la ma- 
» rée eft plus haute. Les tems des 
» plus grandes matées arrîtçflt quel- 
» ques jours après fes-équinoxes * o9 
*> le Soleil & la Lune femblentfe réunir 
* dans l'Equateur» ; Ces ofefettmttonsf 
» font fort belles , il eft: vrai ; mais 
» comment eft-ce que les Phyficiens 
» modernes auroient été les premiers 
» à les faire , puifque Pline (a) ks* 

(a) R de aqudrum ndturs complur* dicTd fiait ; 
fid éeftus maris Acceçltrt fy reciptoedri maxipm mi" 
jum : pluribus quidpn modis , verum cattfa in Sol* 
Lutuupte \ bis inter duos txerhu Lume affluunt bifc 
que rcmcdnt , vicenis qudternifyue (êmfer horis ,. & 
frimum dttùUmttfe cumeamundo intttmefçcntts x 
mox À mmdidno ccttifaJHgio vergente in occdfum rt* 
fidentes : rurfufque de occafit fitpter cali ima , & 
mteridiano contraria dcceaente , inondantes : hùw 
donec iterum txotidtWy fe forbentes . • . '. multiplex 
etidmnum lunaris dijferentid , primHmque feptenis 
dickw. tyiftç mmd nwd id 4M&JP* *fl** » 
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» toutes faites, & <»ue nous lefftrour 
» vons encore aujourd'hui, décrites 
>» fort au long dans ie quatre- vingo* 
»dix-fèptiérae chapitre du fecood 
» Livre die fon Hiftoire naturelle ? 

» Les modernes eounoiflbnt aujour- 
»> d'hui que la Lune eft beaucoup plu» 
» petite que la terre ; que ceft un 
» corps opaque qui doit fa lumière a« 
» Soleil ; qu'il ne feroit pas i»poffible 
» que la Lune fut habitée ; qu'elle a 
** des montagnes , de*cwux > des val~ 
>» lées , des endroits qui réfléchirent 
* peu cm moto* b lumière ; qu'elle 
tourne for elle-même. Plutarque 
'd)y après d'autres Philofophes qui 
avoieat devancé* 3, dit toutes ce$ 
Wchofo* 

» Le» Phyfieiens qui vivent auioar- 
*> d'hui fe vantent d'avoir rendfu uû 
» «and fervice aux hommes en les dé- 
» livrant de la crainte ridicule que leur 
» cavfoft l'apparition des comètes > ôc ' 

éfènion é$ eà emutan* 9 ffetuCqUe rnaxhfttfir* 
Mtt : inde fHitefcam . . . . <foo£«/ aquinoSHif ma* 
kintt tumenUi & amurtmaii aMptins 4tu?H vernoï 
Piin. Hift. Nat. Lîb. t , Cap. $7. 

(4) On doit lire , pour fçavoir ce que les in- 
clen* ont penft de la Lune , le Traité de Plutar- 
mie , qui eft intitulé i t)e U face que l'on voit 
dans le tond dé U Lime. Ce Traité eft à la page 
£14 de la TradUftïon de* Œuvres de Plutarquq 
par Amtot. - 

Pij . 
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» en leur apprenant que ces corps Fo> 
» mineax qu'ils croyotent préfager /es 
» plus grands malheurs , étoient des 
» aftres qui avoient leur cours réglé 
» dans leurs orbes, comme les plane* 
» tes dans les leurs. Mais fi les hommes 
» qui vivoient du tems de Séneque 
» avoient voulu l'écouter > il leur au- 
» roit rendu le même fervice ; car il 
r> dit expreiTément la même chofe que 
fcdifent les Philofophes modernes* 
» Nous avons vu (a) , écrit-il dans le 

(m) Qudte ergo fer longnm temfms tffmet s & 
non cité exJHnguitur ? Sex enim menfibut hic , f**** 
nos 'Seront s PrimifAtu l^tifftMo vidmus , ffetUn* 
dum fe pr*buit , in diverfum illi Clauduni ciremm- 
U&ns. lUe enim À feptentriobe in vertkem fnrgens , 
nrientem feint femper ebfcurior : hic nb èëdem fsru 
uefit , fed in occipenttm tendais', nd ' méridien fle- 
xit, & ibife fubduxit •adis. Sencc. Q*fp* N«f, 
Lib. 7, Cap. xi. Ego noftris non Mffenttor. Ne» 
enim exifthno cometen fubtumenm ignem , fed inter 
Atern* opéra notur*. Pritmtm tpueenmmte Mer crest , 
brevia funt, Hafqmtur enim in fe fn&ci & mnukûi. 
Qvomedo foteft enim aer nliquid idem dm pemume- 
!T, cum iffe net nnmmvm* idem numenti Flmt 
femper , pr krtvis illi efiùes efi, intrn exigmtm m— 
mentmn in édimn tpam in tpte fm*t yftdtum verù- 
tur. Nwic f Invins , mme ferenus , nmtc inter ntmm- 
jgne Vétrins: rmbefmu mi féfmilUrijfhn* , in fnns 
fort, & ex tpùims folvitur , modo congregdntnr, me- 
do digeruntur ; numqudm imm i t t* jdeent. Fieri mm 
foteft ut ignis certus in corpore Vdgo fedent & iu 
fertinaciter h*re*t , mutm qnem rutturn ne unupum 
ixenieretnr aftnvit, Jd. iM. Cap. *i. & çomete* 
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** feptiéme Livre de fes Queftions na- 
» tur elles ^ pendant le règne de Néron p 
y> une comète Vefpace defix moisfaifant 
î> un tour différent de celui de celle qui 
yy parut fous Claudim ^ montant en haut 
» du côté du feptentrion vers T orient , 
to & paroijfant toujours plus obfcure j 
^T autre partant du même endroit» ti- 
3> rant vers l'occident 9 fe tournant vers le 
» midi où on la perdit de vue. Je n* 
3> puis* accorder aux Stoïciens que les co- 
ït met es /oient des feux qui s'allument 
)> tout à coup ; je crois au contraire 
» qu'elles font des, ouvrages éternels de 
y> la nature; car tout ce que^Vaix engin* 
» dre eflde peu de durée , £r comment 
-»feroit-il pojjible qu'une chofe pût durer 
y> pendant long-tems. dans l'ait , puifque 
a» Pair tnêmt ne demeure jamais en u$ 
» même état ? Il coule fans cejfe & n'eft 
>i jamais en repos ; il fe change dans un 
» moment en ce qu'il n'étoit pas un inf- 

non unum ex multis enatices ejfià , fed muitos co- 
fnetas erratkos ejfe. No» efi , inejttit , fpecies falfa „ 
née duartanfieîlarum confmo ignis extenfus ; fed <& , 
froprium fiant comètes efi , ficut folis aut lutuc. . . . 
aeterum non efi illi palam iwfkj : <d{iora mundi 
jecat 5 & tune demum apparet cum in imum cwfus 
fui venit .... mulli variique fmt , diffères mag- 
nitttdine , diffimiles colore : . . • . hi minuunt au- 
gentque lumen fia/m , quemadmodum alia fidera : 
cjha cUriora , cum defeendere funt , majora, ex loco 
yropiore vifantwr } minora cum redeunt , & obfcu^ 
Hor* fù* çbdncHn* fc longint, Id. ibid. Cap. 17* L 

^ P iij 
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» *«;» auparavant. Tantôt il eft plu* 
v* vieux'* tantôt ferein > fouvent il eft 
a> variable : les nues qu'il forme s'amaJL 
*fent / s'unifient , Je fiparent 9 s'éten- 

* dent y fy ne demeurent jamais dans an 
i> état fixe. Il eft donc impojfîble qu'un 
i*feu puijfe être ajjéré & xertainfur un 
» corps aujfi inconftant {y auffi errant , 

* & qu'il y foit attaché comme le fer oit 
il celui queja nature aux oit place dans 
5> un lieu fixe. Une comète n'eft point 
»» une image faujfe ni un feu de deux 
*> étoiles qui fcpand fur ce qui leur eft 
» voifin ; c'eft proprement une étoile » 
s» comme Feft auflt le Soleil & la Lune; 
*fon cours n'eft point encore connu , elle 
» parcourt les régions les plus hautes da 
» ciel, & ne paroît que lot [qu'elle eft 
*> arrivée au bas de fa courfe. Il y en a 
y%plufieurs de diverfes couleur r & de 
» différentes grandeurs : les unes di- 
» minuent & augmentent leur lumière 
» comme font les étoiles r lefquelle^ 
y>fom plus claires quand elles Je cou» 
» chent y & femblent être plus grandes 
» quand on les voit de plus près > ér 

. » plus petites (y plus obfcures lorfqu'eU 
» lesfe lèvent , parce que fies s'éloignent 
» de notre vue. Mais , difent ceux qui 
» croyent que les hommes n'ont pref- 
5> que rien fçu que dans ces derniers 

* fîécles , connoître .que les comètes 
*> font de*, aftres , c'eff peu de ebofè » 



J> ea égard à obferver le retour de 
?> quelques-unes ; & il y a des Aftro- 
?> nomes modernes qui ont ofé le faire : 
» ils n'ont fait quç ce que faifoient il y 
?> a trois mille ans tes Egyptiens (a). 
t ». Je pourrois aifémept montrer qu'il 
? ** en eft des autres opinions des Philo* 
>> fophes ainfi quç de celles dont je 
?> viens dé faire mention. Je conviens 
» que certains inftrumens que nous 
[ » ayons fabriquas dans ces derniers 
>> tétns nous ont fait connoitre plu- 
; 3> (îeurs qhofes que les Romains & les 
» Grecs rtf ont pu voir ; mais qui nous 
f » a dit que les Egyptiens , que les Ba- 
{" ;»bvAoniens , & que d'autres peuples 
,; j» plus anciens n'ont pas eu connoiflan- 
! 3>ee des mêmes inftrumens » qui s'eft 
? *> perdue dans la durée des tems l Lort 
( ,a> qu'on trouva l'Imprimerie en Euro- 
! » pe > on fat perfuadé que cette inven- 
r .*> tion avoit été inconnue jufqu'alors à 
[ » tout l'Univers : on a vu dans la fuite 

* » qu'elle étoit connue depuis plus de v 

> » deux rriille ans à la Chine ; & qui 

1 » Içait fi les Chinois ne l'avôtent pas 

\ 1» reçue de quelques peuple? Indiens 
1 » qui l'ont perdue dans la fuite & n'en 

» ont plus eu aucune connoiflance , 
1 *> comme nous du fecret de peindre fur . 

{*) ÇomttArumque ortus j>r*dicebdnt (Mgtftn\. 
Piod* Sic. Lib. x. Part. i. 

PiW 
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» le verre, qui eft ^entièrement perdu 
» en Europe ? Les Arts & les Sçien- 
» ces naiflent & meurent par la îcwi- 
»gueur du tems. II y a quatre' raillé 
» ans qu'on calculoit à la Chine («) les 
» écjipfes de Soleil. Si ce pays avoirété 
*> totalement dévafté , comme tant 
» d'antres l'ont été » nous ferions per- 
» fuadés que les Babyloniens & les 
» Chaldéensont été les premiers Aftro- 
">» nomes>& noustfaarïons aucune con- 
» noiflanee que rAftrotooene eût pu 
>*être cultivée avant .eux palF cFaùtrea 
» hommes qui l'avoient pouflfée juf- 
» qu'au point 4e calculer fes écîîpfes. 
» Il en eft de même des microfeopes » 
* des lunettes & dés autres inftru- 
» mens dont nous croyons être.lefc irr- 
*> venteurs. 11 faut néceflairement que 
*» dans l'étendue hnmertfe des fiécles 
» qui fe font écoulés , les • hommes 
» ayent tantôt perdu & tantôt retroa- 
» tré tout ce que nous regardons au- 
» jourdhui comme uniquement dô à 
» notre fiécle, & }e fuis très convaincu 
»que l'axiômè le plus véritable rc'eft 
» que le Soleil ne voit rien ' T eir ne verra 

(j> Voyci ÏHiftoire de la Chine du Père du 

. Halde , & les autres Ecrivains qui ont parlé des 

Chinois. Confierez fur-tout ceux qui ont été à la 

, Chine , & qui n'ont parlé des Chinois qu'ajet* 

ia avoir parfaitemeut cojuuis, 

v \ 



% plus rien de nouveau pour lut». 

• Fous avez raijon , me dit Mercure , 
& moi qui fuit un Dieu contemporain 
£ Apollon 4 &' y "approchant du même 
dg*fje.puit vous certifier que he ri ai ja* 
mais rien 10nnw.de nouveau iepuit que 
j'ai l'âge âeraifon; & que j'ai reçu dam 
le ciel la robe virile ; car dans le terni 
que j'étoit encore dam V enfance & que 
m* mère Mata irixhvoit fur. le mont Cy* 
Une dans l'Azcadie, tout ci qm frappait 
mèzfens pour. la premierejbis me paroi fi 
fait nouveau, dans VUnivets : le terni & 
la fréquentation des. autres Dieux me 
guérit de mes préjugés , & Jupiter me 
Vhouvn digne de me donner ^Intendance 
Mniverfelle de r Eloquence & du Corn* 
met ce : il ajouta à mes vertus de fçavoit 
asaler très habilement ; ai nft n'étant pas 
moins le Ditu ènVol* de (Eloquence 
4r< du .Commerce y >pour unir tous' mes 
/ûjetsi & fendre leurs mwurs uniformes , 
•je fii v.daueninies Avocat t~& Je s Mar~ 

* h and s aujfî fripons qu'il me fut pojfible* 
Xe grand. Jupin voulut encore que je- 
-fuffe le. négociateur de fes plaifirs fit. 
•toff*».<jn pour donner à cet emploi un 
nom honorable ,*/ me fi* expédier le bre~ 
met de Meflager des Dieur. Depuis ce 
ttms les Princes f qui font fur la terre 
les images des Dieux , ont imité Vextnû 
fie de mon père. Jupiter , & ils ne pu»* 
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quent point de décorer de quelques tiéret 
pompeux ceux qui occupent auprès et eux 
l'emploi que f exerce dans l'Olympe* 
Mais j'oublie en vous parlant quejraoit 
aller mener dans If s enfers plufieurïamet 
qui n'attendent que, moi pour quitter la 
prifon de leur corps ; c'efi là encore un 
des attributs de ma Charge : c'efi moi qui 
conduis les ornes chez les morts & qui 
les en rethd » Apprenez-moi, je vous 
» prie, dis- je à Mercure, eft-ee que 
» vous retirer véritablement quelque* 
» fois lésâmes des enfers > & que vous 
» les ramenez à h clarté des deux f " 
Mon ami, me répondit le Dieu , cela 
ne m'efi jamais arrivé ; mais il faut ce* 
pendant que je tâche de perfuader aux 
' hommes que j'en ai le pouvoir / car ttft 
ffoveient que je ne ptmJear rendre au* 
cvufcrvice après leur wort, les patène 

Îui leur (arrivent ne feraient < aucune &» 
ation, aucun facrifice fur leu^tomkeao\ 
Et de quoi vivraient les. Brêtxes dee 
- Dieux Mânes & de toutes les Divinités 
qu'on ne prie que pour les rendra favo- 
rables aux ornes y & Pour les empêcher 
.de s*oppofer à leur fmtte de l'empire *èe 
Pluton ? Moi - même je ptrdroit beau*» 
coup fi Von vernit àfçavoir pareille cko- 
fe. » Je vous entends, dis- je à Mer- 
» eure > la moitié de vos honneurs ne 
*font fondés que fur la fcutfe idée 
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5, t> qu'on a de votre crédit & de votre 

& » pouvoir* La /nème chofe qni dé» 

K 1» truiroit les revenus des Prêtres des 

\ *> Dieux Mânes > diminueroit infinie 

1 *> ment l'idée qu'on a de votre pi*i£» 

] » lance ; ainfi vous faites caufe corn* 

, » mune avec eux : vous reflemblez k 

i » ces coartiians , qui ne doivent le* 

, i» attentions & les refpe&s qu'on leur 

r ». marque qu'à la prévention ou l'on 

i » cft qu'ils ont beaucoup de crédit » 

99 quoique dans le fond ils en ayene 
, p> très peu. Si l'on venoit à découvrir 

, ■ 9» ce qu'ils ont l'art de cachée habile* 
*> ment , toute leur grandeur s'évfc* 
» nouiroit dans un inftant ». 
- forme beaucoup à vous outr philojhr 
fher 9 répondît Mercure; mais il faut 
cependant que je vaut quitte. » Ha 4 
*> Seigneur Mercure» toi dis- je , eu- 
p> core un inftant , je vous prie > & « 
>> fouffrez que je parcoure un peu la 
» troifiéroe partie du Livre du Def- 
» tin ». Volontiers , reprit le Dieu de 
l'Eloquence ; mais dépêchez-vous* car je 
fuis prefle. Alors pour profiter d% 
tems que me donnoit Mercure » je 
commençai à parcourir le catalogue 
des Héros deftinés à vivre éterneïïe- 
ittent avec les Dieux , & à jouir conf- 
ine eux de l'immortalité. Je vis les 
<iom* de tous ces fameux Capitaine» 
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Grecs. fie Romains; enfuite venoient 
ceux des Chefs des Çoths, des Van- 
dales > des Huns , fie des autres na- 
ttons qui détrùifirent l'Empire d'occi- 
dent : je vis aufli les noms des Géné- 
raux Tartares > Scytes fie Turcs qui 
conquirent l'orient lux les Grecs. Ei*- 
£n je trouvai. dans ce catalogue les 
noms de tous les grands hommes , de 
quelque nation qu'ils fuffent , fie dans 
quelque fiécle qu'ils euflent vécu. 

Ce qui m' étonna , ç'étoit la manière 
dont ce catalogue étoit écrit: le nom 
de chaque Héros occupoit le haut 
d'une page > & les principâlès-a&ions 
qui! avoir faites remplifloient le refte. < 
ie derrière de cette même page fer- 
▼oit à l'biftoice d'un homme de néant 
& d'un mérite toujours très médio- 
cre yfouvèntmème il n'en avoit eu au- 
cun , & il avoit été très méprifable, 
joupar les crimes qu'il avoit commis, 
ou par ceux qu'il avoit fait commettre» 
ou par ks lentimens. Surpris d'une' 
chofe qui me paroitf bit auffi bizarre, 
j'en demandai la raifon à Mercure. 
*> Comment eft-il poffible, lui dis- je, 
.» que le Deftin place dans (on Livre » 
» à côté des plus grands Héros > un 
» tas de mrférables fanatiques • de fcé- 
» lérats fie d'imbécilles ? *>. 
t. Le -P^/n> ote. répondit. Mercure > 
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ni difiingue point, lès hommes , ils font 
tous égaux pour lui , & par conséquent 
il met indifféremment dans [on tatalo» 
gue sous ceux qui doivent jouir de ïitn* 
mortalité & être honorés par une grande 
multitude £ hommes* Ces gens que vous 
trouvez fi mêpri fables , & qui le font 
véritablement , ont cependant été regar* 
4és comme des perfonnes.illufires , & 
on* trouvé un grand nombre de parti* 
fans : leur nom paflera à la pbfiérité la 
plus reculée ., & plufieurs d'emr'eux ont 
encore aujourd'hui plus, de gens qui les 
admirent & Us révèrent > qu'il n'y en a 

Îui tonnoiffent Alcibiade. , S espion & 
ïamerlan* Ainfi ne condamnez point 
Vordrè qui efi obfervé dans ce catalogue} 
condamnez plutôt la folie desMmmet 
qui feule en efi la caufe , & qui honore 
& (ouvent déifie xe qui devroit être 
abhorré & condamné à un éternel oubli. 
Je ne répondis rien à Mercure ; ce 
qn'il me diloit me parut trop raifonna- 
Me. Je continuai à parcourir le catalo- 
gue & à coofidérer avec une nouvelle 
furprife les noms de ceux qui occu- 
poient le derrière de la feuille où 
etoient écrites les a&ions des- plus 

Srands Héros. Je vis derrière la feuille 
e Pompée le grand l'hiftoire d'un vil 
gladiateur appelle Spartacus; derrière 
«elle de Céur il y -avoit un T^Uleoc 



qui foulevoit tes Gaules ; derrière cet* 
les de Conâantin fie de fes fils je lus 
les noms & les difpates de quelques 
Prêtres qui allumèrent dans toute 
l'Europe des dtvifions cruelles. Je 
confidérai avec étoaaetnent derrière b 
feuille qui ccmtenoitles aâaens giorieu* . 
fo de Charles V ,1e nom fie les a&ioos 
d'un Moine qui » forci de fou Couvent» 
changeoit la face de l'Allemagne fie do 
Nord, fàifoit périr des millions d'hom* 
toes par des guerres civiles. François I* 
n'étoit pas mieux partagé que. Char* 
les V. Ce Prince ii bon, fi franc, fi 
généreux > fi brave , avoir, pour foo par» 
cage un Chanoine de Noyon 9 (ça vaut , 
éloquent ; mais bilieux , ram, bypo<* 
chondre r vindicatif 9 qtà , retiré à 
Genève , faifoït brûler ceux qui né- 
toient point de fon fentiment, tandis 
qu'il écrivoit avec emportement contra 
là persécution , fie qu'il plongeok fa 
patrie dans les horreurs d'une diflèn-» 
fion fatale. Je vis a» derrière de la 
feuille 4e pkrôeurs autres .grands hom- 
mes, des fous-, des Moines mendiant 
ignorans , des faux Prophètes de croi- 
Jades. Louis XIV » ce Prince dont la 
mémoire fera toujours chère à tous les 
bons François , fie qurporta la gloire 
de fon nom Se de fon Etat au plus haut 
frônt» avoit derrière (k feuille le fourbo 



Jéfoitc h Chalfe & l'Evèqâe Jatofe^ 
nios : le premier faifoit à la France une 
blefiure qui faignc encore, en occa- 
Honnant l'exil des Proteftans; 1e fé- 
cond préparent de nouvelles difputes* 
pour divifer une féconde fois le Royaux 
s&e. Derrière la Feuille de Louis XV. 
on lifoit le nom de l'Abbé Paris. Ce 
bon Roi' ,. l'amour de fes fujets , qui 
vainquit fes ennemis , & oui cepen- 
dant en fut non feulement eftimé «mai? 
encore aimé, avoit derrière fa feuille 
un fanatique que des infenfés avoient 
choiii pour leur patron. Frédéric , Roi 
de Pruffe, vainqueur dans cinq batail- 
les de tant d'ennemis unis contre lui ; 
Frédéric , 4ont 1 efprk eft au (H pro- 
fond que le courage eft grand , avoit 
Îtour compagnon d'immortalité le vi- 
îonnadre Zmzendorf , chef des Piétif- 
tes f qui défend la guerre fous quelque 
prétexte que ce foit * & rend les hom- 
mes efclaves du premier qui les ara- 1 
que, en leur impofant pour première 
loi de ne pas même prendre les araesr 
pour défendre leur patrie. 

Après avoir lu les noms des grand» 
Rois je trouvai ceux de tous les fa- 
meux Généraux anciens & modernes. 
Parmi ees derniers je remarquai que 
les noms de Turenne , de Lu*ensH 
bourg , de Coudé , de Villars , d'Et» 



*** Y i k c jr.ï i » * S o s g* 
geçe ; 4e JVtarfboroqgh & <k Sa** 
Itoiep* .écrite en très 4 gros .cara&ères t 
je vis ceux de Belle T Ifle ,: de Coigni 8c. 
de Sch werin :* je trouvai celui de Cum- 
berland ; ag-dçflbds il y avpit un éloge 
de la bravoure & de la magnanimité de 
ce.Prince. J'apperçus'anfli le nom de 
lirifortuné Prince Edouard , le jeune 
yr&çndants je lu? ce$ mots qui étoient 
écrits à côté : Prince dont la valeur fr 
If s vertus méritaient un meilleur fort* > 
Je parcourus enfuite les noms de. 
pJufieurs perfonnes qui riavoient point, 
encore commandé ,des,arm^es en chef, > 
mais qui étoient deftiné^s par leur. 
naiflanceôc par leur valeur à Içs com- 
mander un JQur. Je fuçcljarmé, pour. 
donneur des Lettres & des Sciences* 
de voir que dans les éloges qui étoient 
placés fous chacun de leurs noms > pla- 
ceurs étoient loués également & pour 
leur courage 6c pour leur génie. Parmi 
ces noms deftinés doublement à l'im- 
mortalité, je lus ceux. de. Richelieu* 
4e d'Agueia 9 de Bouflers , de Niyer- 
laois , de Souvré » de Guerchi , de 
d'Herou ville. Il y en avoit de toutes les 
différentes nations ; cett* de Chefter- 
§eid , de Stil & de Slipenbach s'y trou- 
voient. Je vis ^uffi ceux dfe quelques- 
uns qui font morts trop tôt pour la 
fiJoire 4e leur patrie ,& pour l'avance-, 

' ment 



* filent des, Arts : parmi ceux-là , celui 

* eu Doc de, Morteraart étoit écrie en 
f groscaraâères. 

* ; L*s noms des grands Minières d'E-» 
f tac étoient auffi dans ce Livre ; le nom-» 

* bre en étoit moins grand que je nayois 
>' cru : mais* parmi ceux qui y étoient je 
t lus ceux des Richelieu > des Mazarin » 

* de* Colbert » des Louvois > des Wal- 
l pôles i desd'Ormea, des Fagel , des 

Maurepas, des d'Argenfon > des Ma- 
i <hau't ôc des Seychelies. ^ 
I Je vins enfuite au .chapitre des célér 

i bres Ecrivains* Je m'apperçus avec 
i plaifîr que le public conformoit aflez 
Ion goût aux arrêts du Deftin ; je ne 
[ trouvai parmi les Auteurs deftinés à 
i l'immortalité que ceux à qui le public 
l'avoit accordée. Tous ces Ecrivains f 
Ibutenus par des cabales , protégés par 
4e grands Seigneurs , approuvés par des 
Autçixs qui ont des raifons particuliè- 
res de les louer ; tous ces Ecrivains 
.©'étoient point dans le Livre du Deftin : 
•je n'y vis qu* ceux qui avoient un vé- 
ritable riiërtte. Il y avoit dans ce chapi- 
tre un article dont le titre étoit, Les 
fept Sages modernes de la République 
des Lettres. Curieux de connoître quels 
^étoient ces fept Sages » & ne doutant 
cas que ce ne fuflent fept Dodeurs de 
.Sorboxie ou fept Académiciens , je f«* 

Q 
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fort farpris îorfque je €©nnus qu'ils 
tfétoient ni ¥vm ni Fiatre , & que j« 
vis que pour faire le nombre de ce* 
. fept Sages îlavoit feHu prendre des 
Sçavans de différentes nations > Petrarr- 

Sue, Erafme, Montagne, Gaflendi* 
ayle , Locke & Grotius. le lus en- 
fuite ces paroles : Ces fept grands hom- 
mes ont joint à une grand* érudition 
beaucoup âefyrit , beaucoup- de fagejfe , 
beaucoup de probité 9 beaucoup de ma- 
deftie 9 beaucoup de défiante de leurs 
lumières, & beaucoup de précaution en 
difant lents femimens fut des matières 
qu'ils croyoient difficiles à éclair ch: ils 
ont y chacun daHsleur genre , été jufqu'on 
peut parvenir Ftjferit humain ; mais Ht 
Wont point été ajfiZ vains pour vouloir 
miter plus loin* En cela plus [âges qui 
bien d'autres grands hommes anciens & 
modernes qui ont voulu foumetne à la 
rai fin des chofes que cette même rai fin 
montroit ne pouvoir être connues' par dt 
faibles mortels; ils ont douté lorftpiih 
ont cru que h doute étoit*ptus fige que 
Taffirtion. 

Après les noms des gens de Lettres 
deftinés à l'immortalité , venoienteeux 
des pçrfonnes célèbres dans les Arts. 
Je vis à la fuite des noms de Raphaël , 
de Caraches, da Correge , de le Brun, 
deleSaeur, chtPoii£a>€Stix<teNj*- 
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j- _ toire > de Caries Vanloo , de Pierre, de 
|f . Boucher , de Caze & de Peine. Ceux 
/ de Smits & de Dreveft étoient à côté 

( de ceux des Edelin , des Apdran & 

; des Cochin ; ceux de Rameau , de 

. Mondonville , de la Garde , accompa- 

r - gnoient ceux de Lulli 9 de Campra & 

i de Mouret ; celui de Hafle étoit avec 

f celui de Vinci . L'aimable 8f célèbre Sa- 

linbeni , le charmant Jéliotte , le fà- 
> meux Farmelli , étoient placés auprès 

, d'Orphée & d'Amphion. J e lus avec les 

, . noms de Corelli & de Tartini , ceux de 
( le Clerc, de Guignon & de Chabanon. 

Après avoir examiné encore quel- 
, que tems le Livre du Deftin , un mou- 

vement d'amour propre me porta k 
voir fi je n'y trouverois point mon 
nom ; je le cherchai > & il s'offrit à mes 
yeux : mais je vis par ce qui étoit écrit 
au-deflbus , que cette immortalité me 
coûteroit tant de chagrins & d'embar- 
ras, que la douleur que j'en reffentîa 
m'éveilla. Ainfi mon fonge & mon im- 
mortalité finirent enfemble» 

FIN. 



